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É L O G È 

DE  LA  CONSTITUTION 

FRANÇOISE, 

P R O N O N C É à Tarbes  le  24  Mai  1790 
devant  Meffieurs  les  Éledeurs  & les  Gardes 
Nationales  du  Département  des  Hautes- 
Pyrénées; 

Par  M,  tAbhé  T 0 r n É ^ Prédicateur 

ordinaire  du  RoL 

Messieurs, 

f 

Ils  font  enfin  arrivés  ces  temps  heureux  où  la 
France  ^ à Piraîtation  des  anciens  peuples  ^ va  cé- 
lébrer des  fêtes  civiques.  Plus  heureux  même  que 
l'antiquité , nous  aurons  de?  fêtes  en  même  temps 
civiques  & religieufes. 
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Ouï , M E s s I E U R s , la  religion  donne  aujour- 
d'hui dans  ce  temple  une  approbation  éclatante  au 
double  ferment  qui  va  lier  à la  conftitution  du 
royaume  Si *lier  entr’elles  nos  légions  citoyennes; 
clç.d  elle  qui  a|irès  yous^ayjDir  raffemblés  au  pied  de 
fe s autels , vous  mvite  à aller  prêter  fur  Tautel  de 
la  patrie  des  fermens  qu'elle  a fanftionnés. 

Qu’ils  fe  taifent  donc  enfin  ces  détracteurs  éter- 
nels de  la  religion  chrétienne  | qui  ne  cefifent  de 
publier  que  fon  efprit  8c  Tes  maximes  font  un  obflacle 
à la  régénération  du  royaume.  Voyez  avec  quel 
cmprefiement  elle  ouvre  fes  temples  aux  citoyens 
armés  pour  maintenir  l’heureufe  révolution  qui  s’o- 
père, Voyez  avec  quelle  folemnité  elle  en  a déjà 
béni  les  drapeaux  par  un  de  fes  «meilleurs  orateurs  ^ 
& de  fes  plus  dignes  minifires.  Voyez  avec  quelle* 
complaifance  elle  prête  'a  l’État  fes  orateurs  faerés , 
pour  célébrer  la  Conftîtutîon  nouvelle  ; avec  quelle 
fadsfaÇtion  elle  les  entend  préconifer  le  nouvel  ordre 
des  chofes  qui  s’établit  dans  tous  les  états  : voyez 
enfin  avec  quelle  confiance  elle  employé  la  plus  faine 
êc  la  plus  norabreufe  partie  de  fes  mînîftres  ^ à faire 
chérir  la  révoîüfion  &c  à l’affermir  par  le  double  em- 
pire de  la  parolé  Sc  de  l’exemple. 

Les  âmes  pïeufes  croiront  peut-être  qu’un  tel 
fujet  appartient  plus  à la  politique  qu’à  la  religion  * 
peut  » etre  le  jugeront  - elles  plus  propre  à rétentir 
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dans  une  tribune  légiflatîve , que  dans  une  chaire 
deftinée  aux  vérités  de  l’évangile  j pîeufe  erreur  1 
Eft  - ce  que  , parmi  les  vérités  faintes  , on  ne 
compte  pas  des  vérités  politiques  comme  des  vé- 
rités morales  ? Les  droits  des  nations  ne  font  • ils 
pas  des  droits  vraimentt  religieux  ? Qu’on  ne  s’y 
trompe  pas.  Réformer  un  gouvernement  tyrannique , 
c’ell  exercer  en  grand  la  juüice  Sc  la  charité.  Une 
révolution  politique  dont  l’effet  néceflaire  eft  d’aug- 
menter fenfiblement  la  liberté  , le  bonheur  des  indi- 
vidus ôc  la  profpérité  de  l’empire  , eft  une  révolution 
fainte  : 6c  fi  la  confommer  eft  le  devoir  du  légif- 
lateur  , la  préconifer  eft  le  devoir  d’un  apôtre. 

Il  eft  des  révolutions  où  l’état  de  la  nation  reflant 
le  même  ^ elle  ne  fait  que  changer  de  maître.  Ce  ne 
font  là  que  de  grands  procès  de  prince  à prince, 
foutenus  à main  armée , dont  la  force  eft  la  loi , dont 
la  viéloire  eft  le  jugement  : différends  cruels  Sc  bar- 
bares , où  les  nations  s’égorgent  pour  l’intérêt  de 
deux  individus  ! Périffent  à Jamais  ces  fources  de 
calamités  6c  de  fang  humain  , qui  n’ont  d’autre  effet 
que  d’élever  la  fortune  6c  la  grandeur  d’une  raaifon 
fur  des  tas  de  morts  6c  fur  les  débris  des  cités.  Non, 
le  miniftère  évangélique  ne  fauroit  fe  prêter  à l’hor- 
reur de  favorifer  ces  révolutions  odieufes.  Celles 
qui  font  dignes  d’occuper  , d’intéreffer  des  orateurs 
facrés , font  celles  qui  doivent  améliorer  le  fort  des 
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nations  ; & fous  ce  rapport,  y eut  ■ il  jamais  de  rér*. 
ution  auffi  digne  que  la  nôtre  , d'être  prêchée  des 
memes  bouches  qui  prêchent  l’évangile,  & d’être 
celebree  dans  nos  temples  ? 

Pour  vous  en  convaincre  , M e s s i e u r s , je  vai 
confiderer  la  révolution  fous  tous  fes  rapports  fuc 
ffivement  j & ;e  vous  prouverai  que , fous  chacun 
de  ces  rapports  féparément , fes  avantage,  pour  la 

En  fuivant  toute,  les  branches  de  la  révolution , à 

dr™?''!"  'a  voit  on  pas  s’éten- 

dr  La  diftindion  des  ordres,  le,  municipalités, 

$ provinces , les  états  généraux , la  royauté , les 

’ 1 . celle  de  la  prelTe , 

I l-agr-ulture,  le  commerce , 

ies  arts  , la  magiflrature , le  clergé  , l’armée , le, 

gardes  nationales,  le  ferment  civique  & fédériif  * 
a , M E s s I E U R s , les  principaux  objets  dont 
s ell  occupé  je  fuprême  fénat  de  la  France  ; or  j’en, 
reprends  ici  de  vous  convaincre  qu’il  n’eft  aucun  de 

Je  fais  que  ce  fénat  éminent  n’a  nul  befoin  que  des 

particuliers  faffent  l’apologie  de  fes  décrets  Te  faU 

que  le  public  impartial  n’a  ceffé  d’applaudir  éga- 
ement  à l’excellence  de  fes  loix  8c  àlaftgelTe  deTa 
onduite.  Offrir  donç  «ne  plume  auxiliaire  aux  la. 


mierei  8c  à la  toute  - puiiTance  du  corps  légiflatifcfui 
nous  régénère  , ee  feroit  le  plgmée  courant  au  fe- 
cour,  du  géant  ; ce  feroît  le  flambeau  s’unilTant  aux 
rayons  du  foleil,  pour  augmenter  ' l’éclat  du  jour 
Ce  donc  pas  à lui  que,  je  prête  mon  fecours 
c eft  à ceux  d’entre-rous , M e s s, i e c r s , que  l’é. 
goifme  foulTrant  pourroit  aigrir  , que  l’intérêt  per- 

fennelpourroit  aveugler,  ou  qu’une  inflruaion  im- 

parfaite  n’auroit  pas  encore,  élevés  à la  hauteur  de 
4 aflemblee  nationale. 


■ ; ’ Difmaion  des  Ordres.  , : ' , 

Une  antique  barbarie  avoit,  depuis  des  fiécles,  dî- 
vife  grotefquement  la  Nation- Françoife  en  trois 
ordres.  Ma  bouche  répugne  de  les  nommer  ; ■ tant'  le 
- mot  ordre  eft  vuide  de  fens  , tant  cette  divifîon  étoit 
outrageante  pour  le  corps  de  la  Nation  Françoife. 

Une  fociéte  d’hommes  raifonnables  ne  diftingue 
fes  membres  que  par  leurs  fonrfions  fociales  , 8c  ne 
les  apprécie  que  par  le  degré  d’utÜité  publique , qui 
leur  eft  propre.  Tout  autre  fondement  de  diftinaion 
civique  ne  pourroit  fervir  qu’à  enorgueillir  les  uns 
à humilier  les  autres  j 8c  à mettre  entre  des  êtrés 

femblablés  des  différences  aufli  odieufes  qu’elles  fe- 
roient  futiles.  ' ' ‘ . 

Le  clergé  exerce  fans  doute  de  toutes  les  fonaions 
fociales  la  plus  fublime  6c  la  plus  nécelTairê  à la  fo- 
ciete , «eUe  dienfeigner  les  dogmes  de  la  religion , de 
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former  les  mœurs  par  Texcellence  de  la  morale  évan- 
gélique , 6c  de  nous  aiTurer  aînfi  plus  parfaitement 
Tordre  public  dans  ce  bas  monde  & une  félicité 
ineffable  dans  Tautre, 

A ce  titre  précieux  le  clergé  du  royaume  mérite- 
roit  fans  doute  d^occuper  la  première  place  dans  une 
divifion  nationale , dont  la  bafe , la  feule  bafe  feroîî 
Tutilité  commune.  Si  Ton  vouloît  donc  divifer  la 
nation  en  claffes  utiles  | le  clergé  devroît  fans  doute 
être  compris  dans  la  première  | êc  en  occuper  les 
premiers  rangs  : mais  devroît  - il  lui  feul  occuper 
cette  première  claffe  ; 8c  ne  partageroît  - il  pas  avec 
bien  d'autres  éducateurs  la  gloire  de  Tenfeignement 
public  ? Non  ^ Me  ssieurs^  le  clergé  ne  penfe 
pas  que  toutes  les  lumières  nécefîaires  aux  befoîns  6c 
à la  profpérité  d'un  État  foient  concentrées  pour  les 
cnfans  ^ dans  un  catéchifme  , pour  les  prêtres  dans 
la  théologie  f pour  le  furplus  de  la  nation  ^ dans  les 
livres  de  piete  6c  dans  des  prédications  éloquentes. 
Le  cierge  n oubliant  jamais  qu'il  eft  citoyen  j ne  vous 
recommande- t*il  pas  en  fous -ordre  les  fciences  hu- 
maines ? N applaudit-il  pas  aux  belles-lettres  ^ ne  les 
cultive- t-il  pas  lui-même  5 ne  furveille  t il  pas  les 
inüituteurs  profanes  de  la  jeuneffej  ne  fc  plaît-il  pas 
à doter  de  fes  propres  biens  les  univerhtés  6c  les 
colleges  ; ne  s'honore  - t-  il  pas  de  ceux  de  fes  mem- 
bres qui  s'illuftrent  d^ihs  les  académies  j ne  fe  mêle-t^U 
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pss  avec  cmpreffement  à la  foule  de  ceux  qui  éù^ 
couragent  les  arts  &:  qui  payent  a leurs  chefs-d’œuvro 
un  tribut  pubiîc  d’admiration  de  d’éloge  ? Ne  re-^ 
marque  t on  pas  dans  fes  cabinets , à côté  des  livres 
faints  Si  des  peres  de  l’églife  , ces  auteurs  prophanes 
dignes  de  paffer  à la  peftérité , qui  ont  éclairé  ou 
civiiifé  la  France  ? 

Ne  croyez  pas  que  le  clergé  pût  rougir  d’être 
aifocié  dans  la  même  claife  , k tant  de  fources  de 
lumières  publiques  , à tant  de  talens  divers , a tant 
d’enfeignemens  utiles.  Il  ne  tient  pas  à l’expreffion 
à^erdre  vraiment  infignifiante  Sc  prefque  ridirule* 
Ï1  eü  le  premier  des  inflituîeurs  nationaux.  C’eft  là 
fon  titre  , c’eft  Ik  fa  place,  6c  il  n’en  ambitionne  point 
d’autre.  A cette  claife  éminente  faites  fuccéder  tant 
d’autres  claffes  utiles  qu’il  vous  plaira  depuis  la  claife 
enfeignante  jufqu’a  celle  du  laboureur  6c  de  l’ar- 
tifan  , le  clergé  fouferira  le  premier  k cette  divifion 
raifonnée  , Sc  donnera  l’exemple  a toutes  les  clalfes 
d’une  égalité  fraternelle. 

Que  dirai- je  de  la  noblelfe  du  royaume?  Ce  n’eft 
pas  des  individus  dont  je  parle.  Je  m.e  fais  un  devoir 
de  les  honorer  comme  citoyens , de  les  refpeûier 
comme  particuliers , mais  je  les  meconnois  comme 
membres  d’un  des  trois  ordres  qu’une  imaginatiau 
égarée  croîroit  voir  dans  l’État. 

Quelle  eft  , je  le  demande  , l’idée  qui  peut  être 
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sttachée  au  vain  mot  nohlejfe  ? Efl  elle  une  pr®. 
fefîion?  Qu’on  en  nomme  une  qui  ne  puiffe  pas 
convenir  à tout  citoyen  ? Efl.elle  une  vertu  ? Qu’oa 
en  nomme  une  qui  ne  puiiie  convenir  à une  araeï 
quelconque  ? Eft-elle  un  privilège  ? Qu’on  en  montre 
je  fondement  & la  jullice.  Eü-dle  un  droit  ? Qu’on 
juftifie  ce  droit  imaginaire  ; qu’on  dife  un  mot  , un 
feul  mot  raifonnable  pour  rendre  ce  droit  excluilf. 
Je  vai  donc  ia  définir  , & ce  ne  fera  pas  ici  un  vai® 
ïHot.  La  nobleiTe  ed  un  préjugé. 

Ce  préjugé  eil  antique  fans  doute  ; mais  combien 
d abus  ont  la  même  date  1 L’ancienneté  d’un  vice 
dans  un  Etat  qui  fe  régénère , efl  une  raifon  de  plus 
de  1 extirper  Jufques  à la  racine. 

Ce  préjugé  reflera  peut-être  dans  la  fociété  encore 
quelque  temps.  Nos  Légillateurs  n’effaceront  peut- 
être  pas  tout-à-coup  l’impreflion  que  les  fiécles  & une 
éducation  fervile  ont  faite  fur  les  amès  du  peuple  • 
mars  qu’importe  à l’Etat  que  ce  préjugé  s’évanouiffe 
tout-à-coup  ou  par  degrés  ? Des  égards,  des  ref- 
peéts , des  hommages  particuliers  du  peuple  envers 
la  nobieffe,  s’ils  font  une  imperfedion  politique , font 
du  moins  un  ben  de  plus  qui  unit  les  hommes  les  uns 
aux  autres.  Il  n’émanera  Jamais  de  la  chaire  évan- 
gehque  que  des  maximes  propre,  à refferrer  les 
noeuds  de  la  fociété  au  lieu  de  les  relâcher  , quelque 

frivole  qu  en  foit  je  principe,  ^ ' 
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Maïs  la  religion  n’en  confacre  pal  moins  îa  maxime  | 
^ue  la  noblefle  ne  doit  pas  comme  ordre  entrer  dans 
la  conilitutlon  de  l’Etat , 6c  qu’elle  ne  doit  y jouir  , 
comme  ordre , d’aucun  de  Tes  anciens  privilèges  ; 
car  5 Messieurs  , vous  ne  l’ignorez  pas , une  des 
maximes  fondamentales  de  la  religion  eft  que  nous 
fommes  tous  freres , tous  ilfus  du  même  pere  , tous 
pétris  du  même  limon  , tous  également  dévoués  a la 
mort  f tous  appelés  à la  même  gloire  Sc  au  même 
bonheur  dans  l’autre  vie  , tous  égaux  dans  cette  vie 
aux  yeux  de  la  divinité  , tous  fortïs  égaux  des  m'ains 
de  la  nature,  8c  n’ayant  entre  nous  d’autres  diffé- 
rences morales  que  celles  des  talens  5c  des  vertus. 

Qu’elle  difparoiîTe  donc  également  Sc  devant  la 
fière  contenance  du  philofophe  , 6c  devant  le  main- 
tien modede  du  chrétien  éclairé  , cette  didinélion 
frivole  , difons  • mieux  , abfurde  8c  ridicule  , que  la 
nobleffe  met  entre  fon  fang  6c  le  fang  plébéien.  Je 
me  trompe  , il  en  ed  une  malheureufement  trop 
réelle  entre  ces  deux  elperes  de  fang  humain.  L une 
ed  corrompue  par  un-dupide  orgueil , l’autre  par  une 
habitude  plus  dupide  encore  de  baflélTe  6c  de  fervî- 
tude  : idée  précieufe  , fêntiment  profond  d’égalité  , 
venez  guérir  ces  deux  efpèces  d’êtres  dégénérés,  en 
les  plaçant  de  niveau. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  claifes  de  ci- 
toyens qu^  portoîent  l’orgueilleufe  dénomination  des 


«leux  premiers  ordres  ; & qui  pourroit  le  croire  ? n; 
forment  à peine  le  centième  de  la  nation.  Cepen- 
dant cette  malTe  impofante  de  François,  la  nation 
> prefgu’entière  , dans  l’abfurde  vocabulaire  de  nos 
annales  , n’avoit  reçu  des  deux  premiers  ordres  que 
i’ignoble  dénomination  de  tiers-état -,  comme  s’il  eût 
s agi  de  la  dernière  en  utilité  & en  importance  de  trois 
eûions  égales  de  la  nation  françoife  ; c’e(]  ainfi  qu’on 
àvoit  commencé  d’avilir  par  le  mot  le  gros  de  la 
nation,  pour  l’avilir  enfuite  par  le  fait  ; & que  deux 
clafles  de  cette  nation,  ou  plutôt  deux  parcelles  à 
peine  fenûLles  dans  fa  grande  mafle  , n’en  préfen- 
toient  le  furplus  que  comme  un  réfidu  prefqu’abjea 
admis  à peine  dans  les  affemblées  nationales.  * 


Elle  t’a  vengé  enfin  de  cet  ancien  mépris,  peuple 
françois  , l’augufle  affemblée  de  tes  repréfentans. 
Elle  e(l  abolie  par  un  de  fes  décrets  cette  miférable 
dilimftion  d’ordres  qui  défiguroit  la  plus  belle  mo- 
«archie  de  l’univers.  Tu  as  enfin  repris  ta  place  dans 
1 ordre  politique,  & le  françois  enfin  eft  une  nation. 

^ Chofe  étranp , M E s s I E O R s ! Gette  nation  avoir 
Ignore  ou  négligé  pendant  quatorze  fiècles  ce  droit 
facré  de  repréfentaîion  proportionnée  à fa  population  5 
& pour  en  approcher  même  de  loin  , il  a fallu 
i auflere  équité , le  mâle  courage  d’un  républicain 

célèbee  porté  par  le  vce«  nationaffur  les  marches  du 

troiîe. 
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Maïs  pourquoi  rappeler  le  fouvenîr  des  ordres  9 
après  Tabjuralion  roîeuinelle  qu^en  ont  faîte  leurs  an-^ 
eiens  membres  ? lîs  fe  font  enfin  fournis  au  fameux 
décret  qui  a déforganifé  cette  étrange  hiérarchie. 
Et  la  voila  bannie  k jamais  fabfurde  inégalité  de 
repréfentation  qui  réfultoit  des  trois  ordres. 

François  ^ vous  n’êtes  plus  qu’un  feul  corps  y c’eft 
la  nation  : vous  n’avez  dans  les  corps  adminidralifs 
Sc  repréfentaîifs  qu’une  feule  efpèce  de  députés  y ce 
font  des  citoyens.  Voilà  le  premier  bienfait  de  la 
révolution. 

Des  municipalités  mieux  organises  font  le  fécond 

bienfait.  ^ 

Les  Munlcîpaliîés, 

I 

Qu’elle  étoît  nwnûrueufe  la  bigarrure  que  pré- 
fsntoient  aux  yeux  de  l’obfervateur  ces  elemens  na** 
tlonaux  ! Autant  les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
les  hameaux  différoient  entre  eux  par  les  caprices  de 
la  natu^  , autant  les  municipalités  différoient  en- 

tr’elles  par  les  caprices  de  la  loi. 

La  féodalité  s’étoit  emparée  d’une,  infinité  d’élec- 
tions municipales , pour  ne  laiffer  au  mifeiable  vaffal 
aucun  genre  de  liberté. 

Les  municipalités  qui  avoienî  échappé  a l ufiir» 
pation  féodale  étoient ‘tombées  dans  les  mains  du 
gouvernement  s tant  elles  fembloient  deüinees  à etre 
la  proie  de  rufwrpaticm  d’une  efpèce  ou  dq  l’autreo 
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Y gouvernement  toujours  avide  de  finance  & 
tou,oursattentifàfefaifirdes  droits  du  peuple,  lui 

lu.  a force  ouverte.  Bientôt  de  nouveaux  befoins 
gouvernement  d.ffipateur  & l’attrait  fans  celTe 

dterf  - ‘ domination  faifoient 

ernativement  commettre  à nos  minifires  les  deux 

mqunes  de  dépodller  les  municipalités  des  droits 

Alternative  indécente  d’ufurpation  Sc  de  flellionat, 
TOUS  ne  foudlerez  plus  les  bureaux  de  nos  miniftres. 
_e  fe  feront  plus  m un  jeu  ni  une  fpéculation 

fe*c^b°T^V  'l“’a  eliaque  peuplade  de 

f cho.fir  fe,  officiers  de  police  & d’impofer  alterna- 

jvement  aux  meilleurs  citoyens  l’honorable  fonaion 
lie  jeiller  a la  surete  des  habitans  &.  à la  falubrité  du 

J ai  dit  que  les  elea.ons  municipales  étoient  pour 
les  citoyens  un  droit  facré  : & c’eft  là  un^axiorae 
po  itique.  Penffie  donc  à jamais  l’ancien  régime  de 
nos  cites,  qui  détruifoit  la  bafe  de  la  liberté  publique. 

N oublions  taraa.s  combien  ce  régime  a fait  de  maux 
en  pour  le  mieux  détefier,  qu’il  faut  en  conferver 
1 offieux  fouvenir  : c’ert  par  ce  fouvenir  , que  nous 

Ün"  f “*  <1=  1“ 
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N’oùbllons  jamais  que  n*a  guere  les  officiers  de 
police  étoient  prefqu’en  tous  lieux  les  hommes  da 
/ gouvernement , au  Heu  d'être  les  hommes  du  peuples 
suffi  en  tous  lieux  leur  autorité  prenoit-elle  le  carac- 
tère de  fa  fource.  C'eft  par  leur  entremife  que  le 
pouvoir  arbitraire  pefoit  fur  toutes  les  têtes,  & s'é- 
tendoit  des  marches  du  tréne  jufques  aux  extrémités 
de  Tempire. 

Grâces  immortelles  foient  rendues  k raffiembiée 
nationale  , pour  ce  décret  k jamais  célèbre , qui  a 
rétabli  toute  communauté  d’habitans  dans  fes. droits 
de  police  inaliénables  j ce  décret  admirable,  qui  en 
întéreffiant  tous  les  membres  de  la  commune  à la 
chofe  publique  par  Tinfluence  que  leur  donnent  des 
formes  fagement  éleélives , eü  fi  propre  à iormç^ 
d’excellens  citoyens  8c  à ranimer  dans  toutes  les 
clâffies  Tamour  de  la  patrie  j ce  fage  décret  qui  a 
tellement  modifié  l’autorité  municipale,  qu’elle  puîfie. 
être  contenué  dans  fes  bornes , 8c  réprimée  dans  (es 
abus , qu'elle  n’ait  ni  trop  ni  trop  peu  de  durée  fur 
, les  mêmes  têtes  ^ que,  dans  les  ocCafibns  împor* 

/ tantes , elle  foit  éclairée  par  k concours,  de  tout*  k 
eorps  politique. 

Livrons-nous  , Messieurs,  au  doux  efpok' 
que  ce  décret  durera  autant  que  la  monarchie:  es- 
pérons qu’il  fermera  pour  toujours  la'porte  k l’eTpril 
fifcal  qui  aveit  ofé  porter  jufques  dans  les  offices  ks 
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plus  éleâifs  rinfamîe  de  ia  vénalité.  ^Efpérons  quIS 
H’ofera  plus  fe  montrer  dans  nos  municipalités  cé 
commerce  minidériel  qui  vendoit  au  defpote  en  fous^ 
ordre  le  droit  de  rendre  oppr^lïif  le  chaperon  elTen- 
tiellementproteaeur*,  Sc  qui  payoit  la  baflélTe  ; lâ 

fervile  intrigue  d’un  protégé,  par  le  pouvoir  d’aiTervîr 
tine  cité. 

Des  citoyens  eleves  a ces  places  par  la  coniîance 
publique  vont  enfin  nous  faire  oublier  les  abus  de 
police  nés  de  la  vénalité,  de  l’intrigae  & de  l’am- 
Dition. 

La  police  ne  fera  plus  cette  inquifition  d’état , qui 
s’occupoit  fans  ceffe  , par  d’infâmes  agens  , à décou- 
vrir les  viaimes  qu’elle  voulqit  immoler  aux  fombres 
inquiétudes  de  la  tyrannie.  • 

La  police  ne  fera  plus  cette  inquifition  domefiique, 
qui,  par  le  perfide  efpionnage  d’an  ferviteur  ou  d’un 
faux  ami  , cherchoit  à connoître  les  familles  qui 
cfoient  concevoir  , même  à huis  clos  , l’horreur  du 
defpotifme  , & qui  les  lui  facrifioit  au  premier  mo- 
ment favorable. 

La  police  ne  fera  plus  cette  inquifition  religieufe  , 
qui  devenue  l’inflruraent  du  fanatifrae  , mais  n’ofant 
donner  le  Tpedacle  des  Anto-da  fé,  s’armoit  du  moins 
du  glaive  de  la  perfécution  contre  quiconque  lui  étoit 
indiqué  par  des  hommes  puiflans , comme  fufpeft 
d’héréfie  , d’incrédulité  , ou  raéra^  d’opinion  con. 
traire  aux  décidons  du  faint  dé^e, 
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La  polïce  ne  fera  plus  ceîte  înquîritîon  raunicipalé 
qui  écartoîî  de  l'adminiflration  publique  quiconque 
doit  en  improuver  les  vices , ou  n’en  étoit  pas  le 
fervile  adulateur  , Bc  faveugle  inürument. 

La  révolution,  Messieurs  , donne  enfin  à 
toutes  les  municipalités  du  royaume  une  police  digne 
d'une  nation  libre,  une  pleine  fauve<garde  des  pro- 
priétés & des  perfonnes  , un  furcrok  de  liberté  in- 
dividuelle , tant  qu'elle  n'aura  rien  de  contraire  à la 
tranquillité  publique.  Ce  n'eü  qu’aux  méchans  qu'elle 
fera  fentir  la  gène  de  l'autorité  8e  une  vigilance 
Huportune.  i 

Les  Provinces.  • 

Des  légîflateurs  qui  ont  ainfi  amélioré  les  muni- 
cipalités  pouvoîent-ils  laifier  les  provinces  dans  les 
horreurs  de  leur  ancien  régime  ? Pouvoient  - ils 
laifier  fubfifier  l'étrange  bigarrure  ' des  privilèges 
divers,  des  conüitutions  difparates , des  .coutumes 
oppofées , des  différences  fifcales  qui  ne  feroient  pas 
plus  marquées  dans  des  peuples  antipodes,  des  diffé- 
rences d'adminifiration  qui  offroîenî  l'image  de  di- 
verfes  républiques  confédérées,  plutôt  que  des  por- 
tions du  même  empire  ? 

Arrêtons  ■ nous  un  moment  fur  ces  dernîeres  diffé- 
rences. Avant  la  révolution  nombre  de  provinces 
éîoienî  régies  par  des  états , mais  tous  formés  fur 
différenî  modèles  : dans  nombre  d’autres  ^ l'admi- 
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niüf  atîon  étoît  concentrée  dans  un  feul  homme  commis 
par  le  gouvernement , & ce  qui  eü  pis  encore  ^ 
commettant  lui  - meme  des  fubalternes.  Les  pays 
d’états  , quoique  les  moins  malheureux  , avoient  la 
douleur  de  voir  les  deux  tiers  au  moins  de  leurs 
adminiftrateurs  tenir  leur  pouvoir  , non  pas  du  choix 
du  peuple , feul  commettant  légitime  , mais  d’une 
ancienne  ufurpation  fur  fes  droits  imprefcriptibles. 
Après  le  petit  nombre  de  ceux  qu’il  avoit  députés 
pour  le  repréfenter  , tous  le$  autres  dévoient  leur 
pouvoir  de  régler  les  intérêts  du  peuple  a certaines 
dignités  qu’il  ne  donnoit  pas,  k certaines  feigneuries 
qui  l’opprimoient , k certaines  portions  de  glèbe  peu 
remarquables  j c’ed  - a - dire  a des  préférences  infen- 
fées  données  fur  lui  k des  êtres  inanimés. 

Difparoilfez  également  de  la  face  du  royaume  Sc 
vous  anciens  états  avec  votre  condituîion  vicieufe , 
8c  vous  tribunaux  de  la  f fcalité  établis  dans  ces  mal- 
heureufes  contrées  connues  fous  le  nom  de  pays 
d’élefLion.  Difparoilfez , adminiflratîons  provinciales 
créées  par  le  gQuvernement , pour  échapper  aux  for- 
' maillés  épineufes  de  l’enregidrement  aux  cours  fou- 
veraines  adminiflrations  iilufoires , où  le  peuple  , 
féduit  par  une  apparence  de  liberté,  étoit  vérita- 
blement accable  du  poids  de  l’autorité , ou  circon- 
venu par  tous  les  moyens  de  captation  : difparoilfez , 
capitulations  diverfes  des  provinces  qui  fe  font  doa^ 


( 19) 

réesàla  France  : dîfparoiirez , fcandaîeufe  dénomina- 
tion de  pays  conquis  , confervée  a des  peuples  fidèles , 
pour  y perpétuer  les  rigueurs  du  droit  de  conquête  : 
8c  que  la  France  , cefiant  d’être  un  compofé  de  parties 
hétérogènes  8c  difiemblables  , n’offre  plus  l’image 
du  mélange  bizarre  de  roches  de  toute  efpèce , dont 
les  monts  éboulés  ont  rempli  les  vallons. 

Sublime  révolution  ^ c’efi  vous  qui  ramènerez  dans 
ce  vafle  empire  cette  belle  uniformité  qui  eft  le  grand 
chef-d’œuvre  de  l’économie  politique.  Par  vous, 
les  françois  vontpréfenter  l’image  d’une  feule  famille 
dont  tous  les  membres  feront  régis  par  les  mêmes  loix , 
éprouveront  les  mêmes  traitemens , auront  les  mêmes 
intérêts , jouiront  de  la  inême  adminiüration  , 8c. 

* feront  attachés  par  les  mêmes  liens  au  pere  commun. 
Par  vous  , les  françois  vont  reffembler  à un  peuple 
de  freres  à qui  la  même  éducation , les  mêmes  ufages, 
les  mêmes  loix,  les  mêmes  mœurs  vont  donner  enfin 
un  efprit  public , le  même  dans  tous  les  lieux  8c  dans 
tous  les  temps , 8c  je  ne  fai  quelle  reiTemblance 
nationale,  pareille  à cet  air  de  famille  qu’on  remarque 
dans  les  races  à traits  prononcés. 

Cette  uniformité  déjà  grande  Sc  magnifique  fe 
retrouve  encore  dans  la  nouvelle  divlfion  du  royaume.  ^ 
Vafle  opération  que  n’a  ofé  entreprendre  aucun  em- 
pire du  monde  : opération  épineufe  autant  que  né- 
ceffaire , qui  faifoit  craindre  de  la  part  des  provinces 


une  mafTe  eSraj'ante  da  réclamations  St  de  réadlloni 
formidables  ; mais  fans  laquelle  il  eût  été  vraiment 
impoffibls  d’extirper  cet  efprit  de  province  St  de  cor- 
poration,  le  plus  grand  ennemi  de  la  régénération  du 
royaume  , & d’établir  les  grandes  bafes  d’une  repré- 
lentation  proportionnelle  ; opération  raerveilieufe  qui, 
pour  effacer  jufques  aux  moindres  traces  des  privi- 
leges  idolâtrés  par  les  provinces  , & pour  écarter  des 
générations  futures  le  fouvenir  dangereux  de  ces 
privilèges , a aboli  jufqu’au  nom  des  provinces. 

Heureux  & mille  fois  heureux  le  jour  où  ce  pays  a 
perdu  le  nom  de  Bïaorre,  pour  être  un  Département, 

lous  la  pompeufe  dénomination  des  Hautes- Py rénées  \ 

berne  foit  à Jamais  par  nous  & par  nos  defcendans 
la  mémoire  du  député  célèbre  , qui , par  un  zèle 
drtlent , par  une  éloquence  perfuafive  , par  un  écrit 
«■  taraais  memorakle  dans  cette  contrée  , a le  plus 
contribué  à la  faire  compter  au  nombre  des  quatre- 
vmgt-trois  parties  du  royaume  ! fuccès  prefqu’inef- 
pere  ; tant  nos  voiûns  ambilionnoient  avec  une  ar- 
deur  incroyable  d’embellir  leur  département  de  cette 
brinante  conquête  : fuccès  en  même  temps  fi  nécef. 
Wire  , que  , fans  lui , c’en  étoit  fait  .Messieurs, 

eu  pius  .eau  pays  de  la  nature,  de  cette  charmante 

de  ces  Vallees  riantes»  d-’  re<;  mrtntT  . . n 
_ montagnes  majel». 

< s ) M.  Barere-de-YiêUzac  Député  de  BÎTorre  à l*4f- 
ftaifilée  Nationale,  ' ® ^ ' 
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tueufes  quî  charment  l’étranger  , de  cette  nombreufe 
8^  fière  population  qui  l’étonne  agréablement  , de 
ces  routes  dignes  des  Romains , qui  élèvent  înfenfi- 
blement  dans’les  nues , au  travers  des  rochers  Sc  des 
précipices , avec  une  sûreté  qui  tient  du  prodige , des 
chars  appefantis  par  un  luxe  afiatique  , $4  qui  fe 
traînent  péniblement  dans  les  plaines. 

Grâces  a la  divine  providence  j nous  n’avons  pas 
perdu  le  droit  d’adminiflrer  nous*mêmes  les  revenus 
publics , de  diriger  les  affaires  de  cette  province  , 6c 
de  pourvoir  à fes  befoins.  Grâces  à la  divine  provi- 
dence , nous  n’irons  pas  tendre  la  main  à des  voiiins, 
pour  en  arracher  quelque  partie  des  frais  énormes 
que  demanderoit  l’entretien  de  nos  ouvrages  publics  j 
Sc  furtout  des  routes  qui  affurent  à l’étranger  un 
abord  facile  à nos  eaux  minérales  , rivales  de  leurs 
eaux.  Grâces  à la  divine  providence,  nous  ne  ferons 
pas  réduits  à la  déplorable  néceffité  d’aller  mendier 
des  moyens  pour  accroître  un  commerce  local , chez 
des  voifins  intéreffés  par  leur  concurrence  à nous  les 
refufer.  En  un  mot , Messieurs,  le  créateur  qui 
de  fa  main  toute  puiffante  a élevé  au-deffus  des  nues 
la  cime  de  nos  montagnes , Sc  qui  en  a pofé  les  maffes 
fur  d es  fondemens  inébranlables , Jaloux  de  confère 
ver  la  dignité  , ia  majeüé  de  fon  chef  d’œuvre  , en  a 
fait  un  des  départemens  de  ceî  empire. 

A ce  mot  enchanteur  de  département , que  fur  ces 
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wonts-,  que  dans  nos  plaines  tous  les  citoyens  tref- 
laillent  de  ;oie,  qu’ils  s’exhalent  en  chants  d^alégreffe, 
& qu’ils  s’écrient  tous  d’une  commune  voix  : vivent 
nos  bons  légiflateurs , vive  Je  bon  Roi  qui  les  encou- 

nage  par  fon  adhéfion  ferme  , généreufe  , & qui  les 
couvre  de  fes  ailes.  - ^ 

Quel  bonheur  eft  le  nôtre  1 Ah  ! n’héfitons  pas 
, ° Jbjurer  notre  ancien  régime  ; ce  font  là  des  ognons 

n f^'f®’'"f'g""®^®"os''egrets.  Qu’avons  - nous 
per  U . un  mélange  raonflrueux  des  trois  ordres , un 
mélangé  tout  auffi  monflrueux  de  defpotifme  , avec 
une  apparence  rÿubllcaine.  La  grande  influence 
d un  comnufl-a  du  roi  & de  fes  agens  , d’un  com- 
miffaire  départ.  & de  fes  fubalternes  , des  miniftres 
& de  leurs  fous-ordres,  avoir  anéanti  toute  influence 
populaire.  L’intrigue  des  chefs  de  parti  difpofoit  de 

outes  les  places.  Les  deux  premiers  corps  touiours 

nfederes  contre  Je  tiers , lui  raviffoient  jufques  à la 
douceur  de  concourir  au  choix  des  officlrs  des 
états  , quoique  effentiellement  éleûifs , hs  rendoient 
perpétuels,  quoique  effentiellement  amovibles,  & 

^ empretfoient  d’éloigner  par  des  furvivances  ; re 
tour  du  peuple  à fes  droits. 

Tant  d’abus  , M E s s I E U H s , il  faut  en  convenir , 

wür?  f ^ •■"t™  de  li. 

berte  répandue  fur  des  chaînes  effeaives. 

Dans  le  cours  de  l’année , l’adminiflratâon  publique 
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étoit  partagée  entre  nos  états  6c  îe  commiiTaîre  dé- 
parti. Ces  efpèces  de  jurifdidlion  rivales  j la  pafiion 
de  Tautorité  les  faifoit  fe  combiner  , fe  croifer , ie 
heurter fuivant les  circonftances  ^ Sc  îa  province  placée 
entre  deux  pouvoirs  f gémiiîbir  tout  à la  fois  de 
rimparfaiîe  organifation  de  Tun  6c  de  la  marche 
arbitraire  de  l’autre. 

Ils  font  écoulés  ces  temps  malheureux  ^ 6c  les 
voilà  fuivis  du  Jour  le  plus  pur.  Chers  concitoyens  , 
un  pouvoir  unique  6c  purement  protedleur  va  s’élever 
fur  vos  têtes  5 5c  c’ed  vous  - mêmes  qui  allez  l’établir, 
trente -fiX  de  vos  meilleurs  citoyens  vont  remplir 
toutes  les  fondions  adminiflratives , 6c  de  vos  états 
imparfaits  & des  bureaux  d’intendance  plus  imparfaits 
encore.  C’eü  vou§  qui  allez  les  nommer  par  l’organe 
de  vos  éledleurs.  Douze  citoyens  à votre  choix  vont 
remplacer  dans  chaque  diflridl;  le  feul  homme  qui 
^ exerçoit  en  fous -ordre  les  fondions  de  l’intendant  : 
l’heureux  choix  que  vous  avez  déjà  fait  en  éîedleurs, 
vous  promet  de  leur  part  un  choix  également  heureux. 

Oui , dignes  éledleurs  j le  bonheur  de  îa  patrie 
eft  dans  vos  mains.  S11  demeure  imparfait , fongez-y , 
c’efl  à vous  qu’on  l’imputera.  Vous  n’^avez  plus  à 
craindre  que  vos  propres  erreurs  5 mais  cette  crainte  , 
notre  confiance  en  vous  l’a  bannie  de  nos  cœurs. 
Tout  intérêt  perfonneî  va  difparoitre  de  vos  âmes 
auprès  de  l’intérêt  général  3 toute  pafiion  particuliire 
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va  céder  en  vous  I l’amour  du  bien  public.  Vous  n’ed 

leTpircÜeV"'' 

P , ni  les  recommandations  impérieufes 

d«  hommes  pu.lTans  : elles  feront  couvertes  03^ 

en  de  la  confcience  & de  l’honneur  . ^ 

i.nïe"S  ’ T . 

faZif  7‘  éco„. 

balance  de  l"  ' •”  'T'  ')»"•  la 

feroZ  Z I .’""  """  ’ V- 

-t^taZ^rdlÏlircelerf  T" 

éternelle.  tache 

fero.t  pas  du  vice  de  vo,s  élefteurs  • 

être  que  de  leurs  vertus  mal,  j’  pourroiî 

rement  de  zèle.  C’efi  fur  ^ 

à vous  dire  ici  &T 
fovir  mes  inflruaions,  fi 
erreurs , fc  la  vertn  f j P®* 

^an»  vos  fonaions  éleaorï^^” 

' e!eaora!e,s  vos  vertus  domef- 
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tiques  5 ne  vous  livrez  plus  qu’à  Pîmpreffion  des 
vertus  civiques.  Que  vos  regards  ne  s’arrêtent  plus 
fur  l’ami , le  parent , le  voifin  , le  prote£leur  : qu’ils 
ne  cherchent  plus  que  des  citoyens.  Craignez  l’a- 
mitié ) la  reconnoilTance  , les  préventions  de  l’edime, 
les  goûts  de  fociété.  Ces  vertus  privées  font  les  vices  ^ 
de  l’éleéleur. 

Et  vous , Messieurs  j citoyens  encore  privés  ^ 
mais  à qui  les  fuffrages  de  ces  citoyens  choîfis  vont 
remettre  les  rênes  de  i’admîniüration  publique  , dé- 
tachez-vous en  les  faifilfant  de  toutes  ces  aifeétions 
qui  n’honorent  que  des  particuliers  Sc  qui  dépravent 
l’homme  public.  Vous  oublierez  le  lieu  qui  vous 
a vu  naître  j vous  oublierez  celui  où  vous  ont 
fixé  des  intérêts  locaux  , celui  qui  vous  retient , ou 
qui  vous  rappelle  par  fes  beautés  j ou  par  les  bienfaits 
de  la  nature  : un  adminiftrateur  impartial  ne  connoft 
plus  ni  patrie  ni  domicile  ; nulle  prédileéiion  n’entre 
dans  fon  ame  ; il  en  bannit  celles-là  même  que  la 
nature  y fait  naître  6c  germer.  C’efl;  un  homme 
célefie,  fans  autre  amour  que  celui  du  bien  général  j 
fans  autre  paflion  que  celle  d’être  jufte  ^ fans  autre 
ambition  que  celle  de  répondre  à la  confiance  pu- 
blique. Tous  les  lieux  du  département , comme  tous 
les  hommes  qui  l’habitent , font  égaux  à fes  yeux  : 
il  fe  reprocberoit  comme  un  larcin  , de  favorifer  par 
aiîeftion  certaines  perfonnes  ou  certains  lieux  am 
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préjudice  de  certaîns  autres  ; Sc  comme  un  député  à 
i’augufte  aréopage  de  nos  légiilateurs  n’ea  plus  le 
repréfentant  des  citoyens  de  foa.  département , mais 
cdm  de  la  nation  entière  , ainfi  le  membre  d’un 
departement  repréfente  la  maffe  de  fes  habitans  & 

États  Généraux. 

Des  alTemblées  de  département  que  nous  devons 
a la  révolution  , élevons  - nous  à la  hauteur  de  l’af- 

Avant  elle  quels  furent  la  compofuion,  les  pouvoirs, 
les^  refultats  de  ces  affemblées  prétendues  repréfen! 
tativcs  de  la  nation  françoife  ? ^ 

Cette  nation  , dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 

eleaion  préalables.  ® 

Les  fiècles  fuivans  amenèrent  des  affemblées  plus 

,=gu  ,e,e,  , „ai,  l„  co™„,„  f„„„, 'J/™ 

par  a puiffante  coalition  des  grands;  & le  peunU 

immenfe  d’une  raonnrrl,;»  ^ ^ peuple 

long -temps  que  par  l’ariüocrat  de  de’urcot  c""' 

nus  alors  fous  l’abfurde  nom  des  deux  ordres  de' 

femb,ott's’;::x  ’ 

de  la  nation  dans  l’avilifferent 
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dans  la  nullité  politique  , femblable  à Téléphant  qua 
des  enfans  maîtrifent  & qui  s’en  laille  enchaîner. 

Ainfi  J maîtres  d’un  peuple  alTervi , ces  deux  ordres 
tournoient  contre  le  trône  leurs  forces  réunies  8c  le 
tenoient  dans  leur  dépendance  , il  falloir  que  le  mo- 
narque , pour  fe  débarraffer  d’une  lutte  continuelle 
avec  la  nobleife,  la  fît  prefque  toujours  lutter  contre 
les  ennemis  da  dehors.  Ce  n’étoit  qu’k  la  tête  de  fes 

armées  5 qu’il  reprenoit  l’afcendant  de  fa  couronne. 

✓ 

Cet  intérêt  lui  faifoit  cent  fois  rallumer  le  feu  de 
la  guerre , 8c  dans  cette  fituation  déplorable , le  ■ 
monarque  j pour  occuper  une  nobleife  infurgente  f 
Si  pour  régner  paifiblement  fur  fon  peuple  j ne  ceffoit 
d’en  verfer  le  fan  g. 

Le  dur  8c  fier  empire  du  corps  féodal  j l’empire 
plus  modefle  , mais  aufii  ftShrtdu  clergé  donnèrent 
à la  couronne  le  grand  intérêt  de  relever  infenfible- 
ment  le  peuple  abattu  fous  les  pieds  des  deux  puif- 
fantes  ariftocraties.  Ce  n’étoit  que  fur  leurs  ruines 
lentement  formées  que  pouvoient  s’élever  progrefiî- 
vement  la  puilfance  royale  8c  la  liberté  du  peuple. 
Telle  fut  la  politique  de  Louis  le  jeune^  de  Louis  Xï 
8c  du  cardinal  de  Richelieu. 

Philippe  - le  - Bel  fentit  le  premier  le  befoin  qu’il 
avoit  aux  états  généraux  de  cette  mafie  de  nation 
qui  en  étoiî  indignement  éc^tée.  Ce  fut  l’aurore  de 


(2S) 

I influence  politique  de  la  véritable  nation  connue 
au;ourd  hui  fous  le  nom  de  communes. 

Qu’elle  a été  longue  & foible  cette  aurore  du 
gran  ;our  ou  les  communes  ont  obtenu  d’abord  une 
double  reprefentation , & où  elles  ont  enfuite  éclipfé 
pour  toujours  l’éclat  ufurpé  des  deux  prétendus 
ordres  ! Mais  elle  a pris  enfin  l’afcendant  d’une  lu- 
miere  éclatante  fur  ces  corps  précairement  lumineux- 
amfi , 1 aflre  de  la  nuit  après  avoir  combattu  pendant 
un  temps  contre  les  progrès  de  l’aurore , eft  effacé 
U firmament  par  les  premiers  rayons  du  foleiî. 

II  étojt  bien  temps  après  quatorze  Cèdes  d’iVno. 

rance  , d erreur  & d’ufurpa.ion  violente  , de  poir  la 

première  bafe  de  toute  affemblée  repréfenLive  • 

ceft  quelle  fo.t  vraiment  repréfentative  & avec  de 
;u{les  proportions. 

Grâces  immortelles <Pn  foient  rendues  au  Dieu 
prot^e  eur  des  nations;  la  nôtre,  par  la  plus  heu- 
reufe  , mais  par  la  plus  ;ufle  révolution  , acquiert 
enfin  le  droit  facré  d’avoir  des  repréfentans  ékflifs 
quelle  auioit  du  toujours  avoir.  Des  décrets  im. 
mortels  ont  pofé  les  grandes  bafes  de  la  repréfen' 
tation  des  peuples  fur  les  maximes  imprefcriptible,' 
du  droit  des  nations.  La  France  n’avoit  jamais  eu 
que  de  états  generaux  ; elle  pofféde  enfin  une  affem- 
nee  vraiment  nationale.  Elle  n’avoit  jamais  eu  de 
pon.uut.on  fixe,  & qui  fût  l’ouvrage  du  peuple, 
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feul  compétent  pour  fe  donner  un  gouvernement , 
ou  pour  le  modifier  : elle  peut  maintenant  fe  glorifier 
d'une  conftitution  fupérieure  à tout  ce  qu'a  imaginé 
jufqu'tfi  préfent  la  politique  ancienne  8c  moderne. 

Les  pouvoirs  de  nos  états  généraux  répondoient  à 
î’iniquijé  de  leur  conftitution  &.  à la  barbarie  de  ce 
temps  - là.  Trois  caufes  vraiment  iniques  avoient 
toujours  afiuré  aux  deux  premiers  ordres  une  pré- 
pondérance invariable  j leur  coalition  perpétuelle , la 
tyrannie  qui  réduifoit  au  tiers  des  opinans  les  repré- 
fentans  de  la  nation  prefqu'entière  , Sc  la  forme  d'o- 
piner  P'sr  ordre  ^ qui  etoit  vraiment  une  derifion  du 
droit  national,  C'étoit  le  meme  vice  dans  les  états 
des  provinces.  Nulle  part  on  n admettoit  le  malheu- 
reux tiers  ^ que  pour  lui  faire  fentir  de  pius  prss  la 
fupériorité  des  deux  clafies  privilégiées  8c  le  poids 
d'une  fervitude  incurable. 

Dans  ce  régime  barbare  voulez  - vous  favoir  qui 
étoit  le  légiilateur  ? Eh  ! que  devez  - vous  attendre  j 
Messieurs  , de  ces  fiécles  d'ignorance  8c  de  ty- 
rannie , où  la  force  étoit  tout , 8c  le  droit  public 
n’étoit  rien?  Comment  auroit-on  eu  , au  fem  des 
ténèbres  politiques  , ces  principes  'lumineux  qui  af- 
fûtent à toute  nation  le  droit  d’être  (on  propre  legif- 
lateur  j puifque  ^ dans  le  plus  bel  âge  des  lumières 
publiques  , ce  n'efi  pas  fans  combats  que  s'efl  établie 
la  grande  maxime  ^ que  la  loi  ne  peut  être  que  la  va- 
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fonte  générale  exprimée  par  des  hommes  choiTis , de 
qui  la  confiance  publique  a dit,  la  majorité  de  vos 
fuffrages  fera  la  loi  du  royaume. 

Cependant,  Messieurs,  remarquons -le , à 
îa  honte  de  notre  fiécle  &:  du  précédent , les  premiers 
âges  de  la  monarchie  ont  eu  en  ce  point  une  dourine 
plus  famé  que  ne  Pétoit  if a guere  la  nôtre , 8c  une 
marche  plus  legale.  Si  nos  peres  méconnoilTant  une 
partie  de  leurs  droits  ou  fe  méfiant  de  leurs  lumières , 
îaifiTerent  au  monarque  le  foin  de  leur  propofer  des 
loix  5 ils  fe  réferverent  do  moins  le  droit  de  les  ac- 
cepter en  frappant  fur  leurs  boucliers,  ou  de  les 
repoufTer  par  des  murmures. 


C'étoit  fans  doute  méconnottre  étrangement  le 
premier  as  ou  des  nations  que  d^accepter  ou  de  rejetter 
la  loi , au  lieu  de  la  faire  : mais  quand  ce  droit  na- 
tional a été  mieux  connu  , à quel  point  n’a- 1* il  pas 
été  modifié  5 altéré  , reüreint  par  le  lâche  abandon 
qu  en  ont  fait  à i’aîribition  de  nos  rois  nos  dernières 
sffemblees  ? On  en  eil  venu  â Pinverfe  de  la  mé- 


thode antique.  Les  repréfentans  de  la  nation  ont 
propofé  la  loi , en  laiiTant  au  monarque  le  droit  de 
l’approuver  ou  de  la  rejetter.  C’étoit  par  un  renver- 
fement  abfolu  des  principes , le  pouvoir  légiflatif  à 
genoux  , devant  le  pouvoir  executif  fon  mandataire. 


epoque  neanmoins  a produit  quelques  mo- 
numens  de  légiflature  rema/quables , mais  d^un  mé- 


( ) 

nîe  privé  Sc  qm  ne  s’éle voient  jamais  aux  grandes 
vues  d'une  conftitution  libre  6c  durable. 

Ce  premier  pas  rétrograde  du  pouvoir  îégiflatif 
fut  bientôt  fuivi  d’un  fécond  : tant  eft  verfatile  îa 
diüribution  des  pouvoirs  , quand,  au  lieu  d’être  le 
fruit  d’une  conüitution  inébranlable , elle  n’eü  amenée 
que  par  les  variations  ordinaires  des  temps  8c  des  mou- 
vemens  politiques.  Les  rois  éloignerentles  époques  d® 
ces  alfemblées  incommodes  que  l’ambition  leur  peî- 
gnoit  comme  rivales  de  la  puilTance  royale.  Dans  ces 
grands  interrègnes  du  corps  vraiment  Iégiflatif  ^ 
rexercice  de  la  légiflation  ne  pouvant  chômer , le 
monarque  s’en  empara.  La  nobleffe  6c  lé  clergé  de 
fon  royaume  , retenus  par  les  bienfaits  dans  fa  dé- 
pendance , le  reconnurent  pour  fëul  légiflaîeur.  Le 
peuple  , dans  l’excès  de  la  fervitude  , n’auroit  lui 
feul:  ofé  réclamer  contre  cette  ufurpatîon  , de  fes 
droits.  Cependant  un  refte  de  pudeur  dans  les  deux 
premiers  ordres , un  rede  de  courage  dans  le  der- 
nier les  engagea  tous  à confier  avec  une  forte  d’a- 
pathie aux  cours  fouveraînes  le  foin  d’examiner  les 
îoix  du  prince  , de  les  modifier  , ou  de  les  rejetter. 

C’ed  une  fatalité  attachée  à tous  les  pouvoirs  de 
s’étendré  fans  ceffe.  Celui  des  monarques  6c  des 
cours  fouveraînes  eurent  alors  un  intérêt  commun  : 
ce  fut  de  faire  oublier  les  états  généraux  5 6c  îa 
nation  entière  j dans  l’excès  de  fa  dégradation , k$ 
avoit  oubliés. 
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Ces  deux  pouvoirs  eurent  aufîi  des  intérêts  op. 
pofés.  C’étoient  d’ufurper  l’on  fur  l’autre  le  plus 
qu’ils  le  pourroient  d’autorité  légiflative  ; ainfi  fe 
cumuloient,  au  grand  détriment  de  la  liberté  publi- 
que , d’une  part  le  pouvoir  exécutif  & légiflatif 
d’autre  part  le  pouvoir  légiflatif  & judiciaire.  * 
Ces  deux  puiflances  devenues  rivales  pouvoient- 
elles  ne  pas  fe  livrer  des  combats L’état  en  a été 
ébranlé  jufques  dans  fes  fonderaens  ; mais  enfin  l’af- 
femblée  nationale  a paru  ; la  magiflrature  & le  gou- 
vernement font  rentrés  dans  les  limites  naturelles  de 
leur  puiifance  , Sc  la  nation  françoife  fera  pour  tou- 
jours ce  qu’elle  auroit  dû  toujours  être,  fa  fouveraine. 

Ne  nous  étonnons  plus,  Messieurs,  de  la 
différence  énorme  entre  les  réfultats  de  l’affemblée 
nationale  aduelle  &.  ceux  des  anciennes  affemblées. 
Pendant  que  celle-là  opère  une  des  plus  belles  révo- 
lutions qui  foient  confignées  dans  les  annales  du 
monde  j celles  - ci  n’eurent  prefque  d’autre  effet  que 
le  mépris  des  doléances  préfentées  à genoux  par  un 
peuple  efclave , les  humiliations  données  aux  com- 
munes par  les  deux  daffes  privilégiées , des  débats 
inutiles  & une  diffolution  forcée  ; tant  étoit  inégale 
la  lutte  de  la  jufiice  & de  la  raifon  contre  la  tyrannie, 

La  Royauté. 

Autant  l’affemblée  nationale  eft  au-deffus  de 

tous  les  états  généraux  qui  ont  eu  lieu  dans  tous  les 

« 


figes  de  la  monarchie  5 autant  Tautofité  royale  éîablté 
'par  la  conüitution  aûuelle  du  royaume  eü  fupérieure 
en  dîofnité  , en  force  • en  fiabilité  h celle  des  anciens 

t?  ' ’ 

■Rois  de  France  , même  les  plus  abfolus. 

L’origine  des  droits  de  la  couronne  efl  la  même 
que  celle  des  fiefs. 

On  fait  que  les  Francs , par  cet  abus  de  la  forcé 
militaire  qu’on  ofe  appeler  droit  de  conquête  , fe  par- 
tagèrent les  biens  des  Gaulois.  Le  prince  y eut  une 
grande  part , ce  fut  Ton  domaine  5 & on  y attacha  la 
puiffance  publique.  Comme  les  poffeffeurs  des  fiefs 
avoient  des  arriéré  fiefs  ; ainfi  la  couronne  eut  fes 
vaflaux.  Le  roi  n’étoit  que  le  feigneur  placé  le  plus 
haut  dans  la  vaine  mais  orgueilleufe  hiérarchie  des 
ducs , des  comtes  , des  barons  de  châtelains  j & des 
fimples  feigneurs. 

' Comme  ils  dévoient  tous  ^ par  l’obligation  de  leur 
fief,  s’afTifter  en  guerre  les  uns  les  autres  , nos  rois 
étoient  forts  en  temps  de  guerre  de  toute  la  puiffance 
de  leurs  feLneurs  : mais  auffi  pendant  la  paix,  ils 
étoient  d’autant  plusfoibles,  que  les  feigneurs  étoient 
plus  puiffans , Sc  le  peuple  le  malheureux  peuple 
étoît  d’autant  plus  efclave. 

• La  foibleffe  de  certains  rois  accrut  tellement  la 
fiere  avidité  des  feigneurs , qu’ils  rendirent  enfin 
héréditaires  des  fiefs  elfentiellement  amovibles , 
tout  au  plus  viagers. 
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Le  prince  qui  n’avoit  pu  empêcher  cette  révo- 
lution , la  mit  à profit  ; 6c  de  fon  côté  , rendit  héré- 
ditaire dans  fa  maifon  la  couronne  de  France  au- 
paravantéleéiive  ; ainfi  conniverentpour  s’aggrandir 
le  chef  6c  les  membres  du  régime  féodal.  Il  eft  donc 
vrai  qu’avantia  révolution , la  couronne  n’appartenoit 
à nos  rois  qu’à  titre  de  conquête  , 6c  qu’elle  n’étoit 
héréditaire  qu’à  titre  d’ufurpation  tolérée.  Comme  la 
force  ^tablk  le  droit  de  conquête  , la  force  peut  auffi 
l’anéantir  à jamais.  Le  régné  de  l’ufarpatewr  finit  avec 
la  patience  6c  la  foiblefle  de  ceux  qu’il  a dépouillés. 
La  royauté  étoit  donc  reliée  jufqu’à  nos  jours  dans 
un  état  précaire. 

pefî  vous,  célébrés  régénérateurs  de  cet  empire  , 
qui  , en  proclamant  au  nom  de  la  nation  Louis  XVi 
roi  des  François , avez  pour  toujours  affermi  le  fceptre 
dans  la  main  de  nos  rois  ; cîert  vous  qui  avez  pofé  le 
trône  fur  des  fondemens  inébranlables , 8c  qui , par 
le  voeu^de  la  nation  , configné  dans  la  conftitution 
elle -même,  l’avez  rendu  légalement  6c  folideraent 
héréditaire  dans  la  inaifon  régnante. 

Par  vous,  le  roi  de  France  eft  devenu  le  roi  des 
François  : titre  augufte  qui  le  fait  régner  fur  des 
hommes  pard’araour  , au  lieu  de  le  faire  régner  fur 
un  vafle  fol  par  l’empire  de  ,1a  force  8c  de  l’habitude. 

_ Par  vous  , ce  bon  roi  digne  de  l’être  au  meilleur 
titre  polîible , de  roi  féodal , eft  devenu  roi  conf- 
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tîtutîonnel.  lî  n’étoît  que  le  fouveraîn  fuprême  de  la 
féodalité  du  royaume  ; &.  par  la  conüitution  voui 
Tavez  élevé  à la  dignité  de  premier  citoyen.  La 
royauté  périiToit  avec  le  régime  féodal  anéanti  par  ^ 
(VOS  décrets , fi  vous  ne  l’aviez  pas  indilfolubleraent 
liée  au  nouveau  régime  politique  à l’elTence  de 
l’empire  françois.  Mais  ^ ainü  reftaurée  ^ la  voilà 
devenue  l’augufle  ouvrage  de  la  loi  ) de  cette  loi  qui 
ne  peut  périr  qu’avec  la  monarchie  ; & cette  auguüe 
loi  , par  la  plus  touchante  métamorphofe  , a fait  du 
feigneür  fuprême  & redouté  d’un  peuple  de  valfaux  | 
le  pere  chéri  d’un  peuple  libre. 

Ce  n’eft  pas  la  dignité  d’un  empire  qui  fait  celle  du 
monarque  j c’eft  la  dignité  de  fon  peuple,  D un  def- 
pote  commandant  à des  efclaves  ^ jufques  a un  roi 
qui  régné  fur  une  nation  libre  ^ loyale  j il  y a toute 
la  diüance  de  la  fervitude  à la  liberté. 

C’êft  par  ces  vues  profondes  de  politique  de 
fagelTe  que  Louis  XVI  a reçu  des  repréfentans  de 
fon  peuple  ^ avec  toute  l’émotion  de  la  reconnoif» 
fance  ^ le  titre  glorieux  de  rellaurateur  de  la  liberté 
françoife  , 8c  qu’il  a ainfi  redoublé  l’éclat  de  fa  cou- 
ronne, C’efl  comme  s’il  eut  répondu  a la  nation  • 
J’abjure  le  titre  odieux  de  premier  des  feigneurs , 
pour  m’honorer  du  titre  glorieux  de  premier  des 

François. 

Malgré  cela  J diroit  ? On  n entend  de  touïtes 
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parts  que  ce  crî  des  ennemis  de  îa  révolution  : 
torité  royale  efl  avilie.  Si  cette  autorité  , difent-ils  $ 
,e(l  devenue  plus  légale  Sc  plus  folide,  elle  a reçu  des 
refiriéiîons  humiliantes  ; on  a mutilé  indignement  les 
prérogatives  de  îa  couronne  5 on  a tari  les  fources  de 
les  faveurs  5 la  dignité  du  trône  a difparu  5 îa  nation 
françoife  , en  devenant  légiflatrîce  y eft  devenue  un 
peuple  roi  5 le  monarque  François  une  fois  réduit  au 
feul  exercice  du  pouvoir  exécutif  j n'eft  plus  qu’un 
fujet  couronné. 

Vaines  déclamations  ! murmures  incendiaires  î 
ïnfenfés  , l’autorité  vous  paroit  donc  s’avilir  en  deve- 
nant plus  légale  ? Le  defpotifme  vous  paroiî  donc 
bien  auguüe  ? îl  vous  paroît  donc  bien  humiliant 
que  l’autorité  fubifle  les  reüriclions  de  la  loi  ? Les 
prérogatives  de  la  couronne  , pour  n’être  pas  mu- 
tilées J doivent  donc  être  illimitées  ? Des  ro,ains  royales 
vous  paroilTent  donc  dégradées  , quand  elles  ceifent 
par  la  furveillançe  d’une  nation  épuifée  , de  répandre 
uvec  profufion  dans  la  foule  des  courtifans  Sc  des 
favoris  des  grâces  qui  la  ruinoient  ou  qui  i’oppri- 
rnoient  ? Le  trône  vous  paroît  donc  avoir  perdu  dq 
fa  dignité  , quand  on  ceCe  autour  de  lui  de  repaître 
des  milliers  d’anîropophages  du  fang  & de  la  fubf- 
faece  da  peuple?  La  loi  vous  paroît  donc  dégénérée 
quand  elle  devient  la  volonté  générale  5 après  n’avoir 
fié  que  îa  volonté  d’un  feul  qui  les  çaptivoit  toutes  ? 


(37) 

ILe  monarque  ne  vous  paroît  donc  plus  rien  dans  une 
conüitution  qui  le  fait  le  premier  fujet  de  la  loi  ; & le 
pouvoir  exécutif  ^ ce  pouvoir  aufli  augufle  qu  il  eft 
immenfe , vous  le  croyez  humilié , parce  qu’il  n’a  pas 
cumulé  tous  les  autres  pouvoirs  ? 

Examinons  ce  que  furent  nos  rois  dans  les  âges 
divers  de  la  monarchie.  Ici  dominés  par  l’afcendant 
du  clergé,  là  courbés  fous  le  joug  des. maires  du 
palais  , toujours  contenus  par  une  noblelfe  rmpé- 
rieufe  , entraînés  aux  états  généraux  Sc  battus  fans 
celfe  par  les  flots  des  cabales , ils  ont  été  pendant  des 
fiécles  le  jouet  des  grands  corps  de  l’état.  Dans  les 
derniers  règnes  , un  grand  corps  de  plus  , armé  du 
glaive  des  loix  , n’a  celfé  de  fe  rendre  redoutable  au 
trône  par  fes  coalitions  puiflantes  , par  une  guerre 
ouverte  faite  à la  fifcalité  ; par  la  maffe  populaire 
qui  le  foutenoit  & qui',  de  cette  proteélion  majeure, 
ne  voyoit  que  les  avantages  & non  les  dangers.  Tel 
eft  néceflàirement  le  choc  des  pouvoirs  dans  un  état 
où  une  fage  conftitution  ne  les  a pas  encore  circonf- 
crits  & contenus  chacun  dans  des  bornes  féveres. 

Richelieu  , cet  homme  jaloux  de  régner  , crut 
affranchir  nos  rois  de  la  fer  vitude  féodale  en  enervant 
la  nobleffe  &.  en  l’attirant  par  l’appât  des  faveurs  au- 
tour des  marches  du  trône  : mais  il  ne  fit  que  changer 
la  forme  de  l’empire  qu’elle  avoit  fur  le  prince.  Na 
pouvant  plus  le  dominer  par  la  force  , la  nobleffe  1 a 
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dominé  par  la  lêduaîon  & par  la  flatterie.  Au  lieu  de 
régner  comme  anciennement  fur  lui,  elle  a régné 
par  lui  ; en  ceflant  d’en  impofer  au  trône , elle  l’a 
circonvenu  , pour  en  accaparer  toutes  les  grâces , 
& pour  en  lancer  la  foudre  contre  fes  ennemis.  Ne 
pouvant  plus  dominer  feule  la  nation  entière  , en 
rendant  le  roi  nul  au -dedans,  elle  en  a favorifé  la 
toute . puilTance  , afin  de  s’en  emparer.  Pour  comble 
d’anarchie  , dans  la  lutte  des  grands  corps  , c’étoit  à 
qui  s’empareroit  du  fceptre,  & depuis  long,  temps  H 
n-étoit  plus  dans  les  mains  du  monarque. 

L abus  de  l’autorité  royale  dans  des  mains  étran- 
gères ne  pouvoir  fe  maintenir  que  par  des  coups  ty- 
ranniques,  frappés  fur  tout  individu  qui  oferoii  s’en 
plaindre  j & c’efl  au  nom  de  nos  rois  infoucians  que 
des  tyrans  fubalternes  coramettoient  tant  d'horreurs. 

C’efl  principalement  cette  odieufe  ufurpation  d’au- 
torité fur  les  perfonnes  que  t’enleve  aujourd'hui , 
pour  ta  gloire  , la  conflitution  du  royaume  , grande 
ame  aflîfe  fur  le  trône  de  France  , pourrois  • tu  avoir 
quelque  regret  , h cette  cruelle  habitude  de  tes  mi- 
niflres,  toi  le  pHis  doux  , le  plus  jufte  , le  plus  hu- 
main  des  rois  , 8c  ne  frémirois  - tu  pas  de  la  maxime 
des  tyrans  , çu’on  m/  hàijfe , mais  qu’on  me  craigne. 

La  loi  feule  a le  droit  de  frapper  fans  fe  faire  haïr. 
Bans  les  âmes  bien  nées  le  droit  de  punir  n’eft  point 
la  perogative  , mais  le  fupplice  de  l’autorité.  Elis 
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perd  mille  fois  plus  en  amour  , qu’elle  ne  gagne  ca 
terreur.  Oh  ! qu’elle  eft  belle  , qu’elle  ell  touchante 
la  toute  puiflance  en  bien  j qui  dans  le  mal  fe  change 
en  impuilTance  abfolue  ! C’eû  alors  que  les  rois  font 
vraiment  des  images  de  la  divinité  à qui  faperfeftioa 
infinie  rend  tout  bien  nécefîaire  tout  mal  impoffible. 

Si  c’efl  à la  loi  feule  à frapper , n’eft^ce  pas  au  mo- 
narque k faire  la  loi  ? N’eft  - il  pas  dégradé  par  une 
révolution,  qui  lui  lailTe  uniquement  le  droit  de  la 
publier  Sc  d’en  alTurer  la  pleine  exécution  ? C’eü  ea 
exagérant  ainfi  les  droits  de  la  monarchie  j quon  la 
dénature  Sc  qu’on  la  dégrade. 

Si  c’eft  la  volonté  d’un  feul  au  lieu  de  la  volonté 
générale  <îui  doit  faire  la  loi  , il  ne  relie  plus  delà 
monarchie  au  gouvernement  defpotique  aucune  dif- 
férence; Sc  le  petit  nombre  des  têtes  couronnées  peut 
à fon  gré  décider  du  fort  de  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Blafphêmes  politiques  qui  ne  peuvent  être 
vomis  que  par  la  bouche  d’un  efclave  abruti  ^ ou  d un 
ennemi  déclaré  de  l’efpèce  humaine. 

Mais  n’envifageons  ici  que  le  bonheur  meme  des 
rois  ; quel  feroit  le  bonheur  qu’ils  pourroient  fe  pro- 
mettre dans  l’ufurpation  du  pouvoir  légiflatif?  Un 
travail  aride  , des  contradiélions  infinies,  de  grandes 
fautes , mille  effets  défafireux  des  loix  qui  n’ont  pas 
été  le  fruit  du  concours  des  lumières , du  choc  public 
Si  libre  des  opinions  ; c’efl  là  le  fort  des  princes 
ié^iflateurs. 

D / 
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L'tiumîîîatîon  pour  eux  n'efl  pas  de  fendre  à îg 
îiation  le  droit  de  faire  les  loix  auxquelles  elle  doit  fe 
fournettre  j c ed  d éprouver  ce  veto  national  que 
forment  contre  une  mauvaife  loi  du  prince  les  re- 
monürances  des  cours  ^ les  foulevefnens  de  Topinion 
publique  j c efl  de  foutenir  des  combats  fcandaleux 
entre  Tamour-propre  du  mauvais  légiilateur  qui  corn- 
mande  fa  loi  avec  empire  , &:  la  réaaion  nationale 
qui  la  repouife  avec  énergie  , qui  la  morcelé  avec 
difcernement  ^ ou  qui  la  modîiiant  diverfement  dans 
les  différentes  provinces  du  royaume,  fait  d’une  feule 
loi  vingt  loix  différentes. 

Eh  ! n eü-ce  donc  pas  affez  que  îe  monarque  feul 
ait  le  droit  de  promulguer  la  loi  5 que  dans  toute  l’é- 
tendue de  I empire  il  puiffe  , il  doive  en  affurer  l’exé- 
cution 5 que  tous  les  aéles  du  pouvoir  judiciaire  fe 
faffent  en  fon  nom  5 enfin  qu’en  ce  nom  cher 
puiffant  tout  s opéré  dans  ce  grand  royaume  , en 
execution  des  loix  civiles  Sc  politiques  , comme  en 
execution  des  grandes  loix  de  la  nature  , tout  s’opère 

par  la  divinité  dans  le  ciel  , fur  la  terre  Sc  dans  les 
enfers  ? 

Ce  pouvoir  exécutif  malentendu  femble  à certains 

écrits  comprendre  le  droit  entier  d’adminiftration 
publique , la  nomination  à toutes  les  places , la  diUri- 
ution  des  grâces  quelconques;  8c  tout,  jufques  à 
Ja  loi,  leur  femble  être  du  reffort  de  ce  vafte  pouvoir. 
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Cette  erreur  eft  née  de  resempîe.  îî  efi  des 
hommes  irréfléchis  qui  ont  cru  voir  attachés  au  pou« 
voir  exécutif  des  pouvoirs  qui  n'y  étaient  qu'abufi- 
tement  réunis. 

Le  choix  des  adminîflrateufs  des  ordonnateurs 
de  toute  efpéce  eft  un  des  droits  de  la  nation  les  plus 
inconteftables.  Les  fuHVages  du  peuple  ne  laiflent  plus 
rien  à faire  au  monarque  en  faveur  des  élus  5 8c 
Vinftitution  royale  ferait  pour  eux  un  aéle  parfai-* 
tement  fuperflu. 

Je  fai  qu'en  ce  point  l'autorité  royale  avoît,  aVant 
îa  Qonftitution  , des  prérogatives  confldérables , qu’il 
importe  a la  nation  de  reprendre  , comme  autant  de 
droits  imprefcriptibles  : mais  ^ en  les  perdant , le 
monarque  peut  - il  fe  plaindre  de  ce  que  les  places 
devenues  éleétives  foient  des  retranchemens  faits  à 
fon  autorité  ; que  des  grâces  fupprimées  foient  des 
larcins  faits  à fa  bîenfaifance  ? Peut  - il  avec  Juftîce 
reprocher  à la  nation  de  laifler^  la  couronne  fans  in- 
fluence dans  ce  vafte  empire  ? 

Eh  ! quelle  influence  un  monarque  amî  de  l'ordre 
8c  du  bien  public  peut-il  defirer  d’obtenir  par  la  di{i 
tribution  des  grâces } Ce  n'eft  pas  celle  de  corrompre  ; 
Jes  bons  rois  n'en  ont  Jamais  le  defir  5 ils  n'en  Tentent 
Jamais  le  befoin  j 8c  une  nation  fage  ne  doit  Jamais 
leur  en  lailTer  les  moyens. 

SerQÎt'Ge  celle  de  s'attacher  des  créatures  ? Lm 

F 


(40 

âmes  honnêtes >,  s’attachent  atTez  d’elles  ■ mêmes  k la 
perfonne  des  bons  rois';*  & dans  les  cœurs  pervers 
les  bienfaits  du  trône  ne  font  qu’irriter  la  voracité  , 
appeler  l’intrigue  & afTurer  l’ingratitude.  C’eü  le  fort 
des  rois  qui  ont  une  Immenfité  de  bienfaits  k ré- 
pandre , de  n’être  entourés  que  de  fnercétisires  Sc  de 
ne  faire  qne  des  ingrats.  Ce  n’ed  pas  k eux  qua' 
s’adrelTent  les  fentimehs  de  reconnoilTance  pour  des 
grâces,  reçues  ; c’eft  aux  proteéleurs , fouvent  très- 
fubalternes  , qui  ont  été  le  premier  cKainon  de 
l’intrigue.  ' . 

..  Combien  d’importunités  accablantes  un  roi  doit 
fouffrir  pour  ne  gratifier  que  des  hommes  qui  prefque 
tous  lui  font  indifférens  1 Qu’il  doit  éprouver  de 
remords  y quand  il  confidere  que  purement  dépoli- 
taire  des  fonds  publics  , tout  ce  qu’il  en  donne  au- 
delà  du  vœu  de  la  loi , eü  un  larcin  fait  a fon  peuple  ! 

Parlerons  - nous  des  places  k la  nomination  du 
roi  } difons  plutôt  a la  nomination  de  fes  courtifans 
& de  fes  miniflres  } Peut  - il  de  fi  haut  dîfcerner  les 
hommes  qui  en  font  dignes , lui  qui  ne  les  voit  jamais 
qu  avec  les  yeux  pafîionnes  de  ceux  qui  l’entourent  y 
qui^ne  les  voit  peints  que  de  la  main  du  menfonge ‘ 
^ k qui  les  hommes  qu’il  doit  élever  aux  emplois, 
divers-,  ne  font  préfenlés  que  par  des  cabales  } 

Elles  infeéleront  aufii , j'en  conviens,  les  éîeélions 
populaires  ; mais  fi  l’efprit  de  cabale , en  quelque 
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lieu  , tn  quelque  occaüon  qu’il  fe  déploie  , ef!  une 
explofioî)  déplorable  des  pafliions  humaines  ; il  ell:  du 
moins  plus  fupportable  à voir  , quand  il  brigue  clés 
élections  populaires  , que  quand  il  mendie  des  bien- 
faits'du  r^piq  quand  il  parcourt  les  chaumières , que 
quand  il  s’agite  à la  cour  5 quand  il  fait  baifler  l’or- 
gueil des  grands  Jufqu’aux  pieds  des  petits  , que 
quand  , donnant  aux  petits  les  ailes  de  l’ambition  , il 
les  éleve  J^ufques  aux  palais  des  grands , 8c  aux  ca- 
binets des  minières.  C’eft  du  moins  un  changement 
de  fcene  qui  intérelTe  le  philofophe  y en  rapprochant 
les  homrqes  du  niveau.  Affez  long-temps  la  morgue 
des  grands  leur  avoit  fait  dédaigner  les  approches 
du  peuple.  Il  ed  jufte  que  la  révolution  le  venge  de 
leur  ancien  mépris , en  les  faifant  courir  après  lui. 

, S’il  faut  donc  , par  une  fatalité  déplorable  , qu’il 
exide  des  cabales  par-tout  où  fe  choquent  les  intérêts 
& les  paillons , bannilTons  -les  du  moins  des  environs 
du  trône , ,8c  forçons  ces  orgueilleux  cabaleurs  de 
venir  jufques  dans  nos  campagnes  ramper  à nos 
pieds.  Sieroît-il  a la  dignité  royale  de  prétendre  à 
cette  odieufe.  préférence  ? Et  ce  foyer  infernal 
d’intrigue  , de  cabale  8c  de  pêifidle  , qui  brûle 
a la  cour  8c  qui  porte  fans  cefie  en  tous  lieux  du 
royaume  l’incendie  8c  la  défoiation  , vaut  - il  mieux 
que  le  choc  momentané  des  petits  partis  qu’engendre 
par-tout  à la  fois  le  moment  des  éleélions  populaires? 
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Cette  fermentation , ainfi  divifée  prefcpie  à l’infini , 
n’efl  rien  dans  chaque  lieu  5 mais  réunie  & concen- 
trée  dans  la  cour  des  rois  , c’eft  un  volcan  qui  vomit 
toujours  d’épailTes  Si  fombres  fumées  , fouvent  des 
feu^  efirayans  y Si  qui  couvre  tout  le  royaume  d’une 
lave  brûlante  de  tyrans  fubalte'rnes. 

Du  moins  les  intrigant  folliciteurs  de  fuffrages 
n’afpireront-ils  à remplir  les  places  ékaives  qu’au 
moment  marqué  par  la  conflitution  ; mais  à la  cour , 
1 impatiente  voracité  des  intrîgans  ne  dévance-t-elle 
pas  la  vacance  des  places  ? N’arrache- 1,- elle  pas  à 
la  bonté  de  nos  rois  une  infinité  de  brevets  de  furvi- 
vance  auffi  fcandaleux  qu’ils  font  incivils?  Farces 
faveurs  infeftées  comme  les  finances  du  vice  des 

antîcipations , nos  rois  n’étoient- ils  pas  réduits  à la 

irifle  fuuation  de  n’avoir  prefque  plus  à donner  que 
des  expeûatives  ? 

Ah  ! digne  émule  d’Henri  IV , monarque  autant 
h plus  que  lui , l’ami  da  peuple  , ce  petit  genre  de 
bienfaifance  privée  n’étoit  pas  digne  de  ta  grande 
sm.e.  Celle  des  bons  rois  aime  à s’étendre  fur  la 
nation  entiere.  Voilà  le  dédommagement  imraenfe 
^ lubüme  que  t’a  donné  la  conflitution  nouvelle. 
En  l’acceptant  , en  te  prêtant  magnanimement  à 
la  révolution  qui  va  faire  la  gloire  & le  bpnheur 
s la  Fiance,  tu  es  devenu  le  bienfaiteur  de  mille 
pçfitrratjpns  fuccefliyes  j 6i  tu  as  plu?  fait  pour  tou 
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peuple  que  tous  les  rois  enfemble  qui  t^ont  précédé. 

Que  n’ont  pas  au0i  gagné  nos  rois  par  la  révolution 
furvenue  dans  les  finances  ! Nulle  inquiétude  fur  la 
dette  du  gouvernement  ne  mêlera  des  amertumes  au 
bonheur  de  régner  ; nulle  détrefie  caufée  par  la 
pénurie  du  tréfor  royal , nul  danger  d’exécration  8c 
d’infâmie  qui  réfulteroient  d’une  banqueroute  abo- 
minable 3 nulle  crainte  que  l’impôt  accordé  par  une 
nation  attentive  à fes  befoins  politiques  la  mette 
hors  d’état  de  pourvoir  â des  dépenfes  extraordi- 
naires que  nécelïiteroient  des  circonüances  impé- 
rieufes  3 nulle  nécelîlté  à l’avenir  d’effaroucher  le 
plus  doux  J le  plus  généreux  des  peuples  par  la  fière 
mendicité  des  deux  mains  royales  , dont  l’une  feroit 
ignoblement  tendue  Si  l’autre  armée  3 le  trône  enfin 
n’aura  plus  devant  lui  ce  gouffre  effrayant  qui  me- 
naçoit  de  l’engloutir  , & que  creufoit  tous  les  ans  de 
plus  en  plus  un  excédant  épouvantable  de  la  dépenfe 
fur  la  recette  3 enfin  cent  réduélions  économiques 
en  écartant  uniquement  les  articles  de  dépenfe  vicieux 
8c  fuperflus  foulageront  le  peuple  épuifé  y mais  laif- 
feront  la  même  opulence  dans  la  maifon  royale  , la 

même  fplendeur  au  trône  8c  la  même  puilfance  au- 

/ 

dehors. 

Peut-être  le  tendre  amour  des  François  pour  la 
perfonne  de  fes  rois  leur  fera- 1^ il  craindre  qu’eHe 
fie  foit  avilie  par  la  défertion  qui  dépeuplera  la 
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cour.^  On  reprochera  peut  - être  à la  révolution 
d'avoir  tan  cette  fource  imraenfe  de  grâces  pécu. 
niaires  , d’honneurs  & d’autorité  qui  partoit  des 
pieds  du  trône.  Peut  être  , fous  le  voile  d’un  tendre 
intérêt  pris  à la  perfonne  du  monarque  , un  cenfeur 
artificieux  de  la  révolution  , lui  fera  , d’un  ton  fauf- 
fement  patriotique , le  reproche  d’avoir  indignement 
atténué  l’ancienne  majefté  de  nos  rois  , la  dignité  du 
trône  de  France  , la  pompe  de  la  cour,,  l’éclat  de  la 
couronne , les  moyens  cle  la  bienfaifance  royale 
l’autorité  &.  la  confidération  des  miniüres. 

Vaines  alarmes  , plaintes  fimulées  qui  cachent , 

fous  l’apparence  du  zèle  pour  la  fplendeur  du  mo- 

nargue  , un  fecret  mépris  dé  la  nation  & de  fon 
bonheur. 


t^uei  ornement  pour  le  trône  d’une  nation  éclairée 
& philofophe,  qu’un  efl'aim  frivole  de  courtifans  fans 
ceffe  occupés  à préfenter  des  appâts  aux  palïïons  du 
prince , à épier  fes  goûts , à tendre  des  pièges  à fa 
onne-foi , à décrier  i’auftere  vertu  , à ridicuiifer  la 
candeur,  à fubfiituer  fans  celfe  à d’utiles  vérités 
d’agréables  raenfonges  ! Funefie  fociété  des  princes  , 
ah!  fuyez  loin  d’eux.  C’eft  vous  qui  avez  corrompu 
nos  rois.  Dételîable  poifon  des  têtes  couronnées 
auquel  à peine  a échappé  une  fur, mille  , fuyez  ; il 
n y aura  plus  de  prix  attaché  à l’art  affreux  de  trom- 
per  les  rois  ôt  de  les  corrompre. 
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La  inajeflé  royale  pourroit-elle  confiner  dans  cetîe 
multitude  d’officiers  de  toute  efpece  multipliés  dans 
fa  maifon  a un  excès  ridicule , plus  inutiles  encore 
qu’ils  ne  font  nombreux  , paroilTant  8t  difparoilfant 
périodiquement  en  troupe  , femblables  à ces  vols 
d’oifeaux  étrangers  à nos  climats,  qui  viennent  tantôt 
les  uns , tantôt  les  autres  y nous  annoncer  les  chan- 
gemens  de  faifon  ? 

EÜ-il  néceffiaire  encore,  pour  la  pompe  de  la  cour, 
que  la  nation  renonce  au  droit  précieux  de  fe  choifir 
fes  adrainiûrateurs , fes  juges  , fes  officiers  de  police 
& les  minières  de  fes  égUfes , droit  antique  qu’a- 
voient  fufpendu  l’uüirpation  des  rois- 8c  l’alfervif- 
fement  du  peuple  ? Et  faut  «il  qu’elle  fafle  un  auffi 
grand  facrifice  , afin  de  perpétuer  a la  cour  le  fpec- 
tacle  d’une  foule  d’intrigans  qui  infeüe  le  palais  de 
nos  rois  ? Les  croirons-nous  avilis , parce  qu’une 
multitude  de  courtifans  avides  ceffiera  de  s’étouffer  k 
leur  porte  , avec  toute  la  haine  de  la  rivalité , cou- 
verte de  tous  les  dehors  de  la  perfidie , pour  obtenir 
par  préférence  le  pouvoir  de  gouverner  des  parcelles 
de  la  nation  en  dépit  d’elle , 8i  pour  les  facrifier  a» 
premier  commandement. 

Ce  n’eft  plus  le  temps  de  calculer  la  puiffiance  du 
monarque  par  le  mal  qu’il  peut  faire  à quiconque  U 
lui  plaira  de  frapper  , ni  de  graduer  fa  gloire  fur  h 
mal  qu'il  aura  fait  aux  nations  voifines.  Ce  n’eiî 
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plus  le  temps  où  une  couronne  n’étoît  belle  qu’eri 
proportion  du  nombre  des  viaoires , de  fes  retTources 
fîfcales , de  fes  droits  tyranniques  , & de  l’étendue 
d’un  pouvoir  arbitraire.  C’étoit  la  couronne  du  def- 
pote  , l’ouvrage  du  crime  , le  déau  des  peuples  , le 
ligne  de  ralliement  des  méchans  & l’épouvantail  de 
tous  les  cœurs.  Il  n’eft  plus  de  couronne  augufle  & 
chene , que  celle  dont  la  nation  a décerné  l’honneur, 
dont  les  fleurons  font  les  vertus  & dont  les  fruits  font 
la  liberté  , la  félicité  , la  sûreté  publique. 

Peut  ■ être  craindra-t-on  que  le  trône  ne  perde  fa 
ignite , en  cetfant  d’être  pour  tous  ceux  qui  l’en- 
tourent  une  fource  intarilfalile  de  bienfaits  pécu- 
niaires. Amfi  parleront  fans  doute  ces  hommes  infa- 
tiables , qui  abufant  de  la  bonté  de  nos  rois  , n’ont 
ceffe  de  décorer  à leurs  yeux  du  nom  de  bienfaifance 
la  prodigalité  la  plus  déplorable  .-  ainfl  parleront  ces 
mnorabrables  fangfues  qui  s’entalTent  fur  les  marches 
du  trône,  deinandant  àfe  gorger  du  fang  du  peuple. 
Bienfaits  barbares  qui  engraitTent  un  vampire  de  la 
ubfiance  de  mille  malheureux  , qui  nourrilTent  un 
favori  , quelquefois  un  inconnu' , des  moifTons  de 
toute  une  contrée,  & qui  font  fervir  un  millier  de 
arailles  à 1 aliment  d’un  tyran  en  fous  ordre.  Ainli , 
c ez  nos  crefus , cent  animaux  égorgés  fuffifent  à 
peine  au  luxe  d’un  repas.  Voilà  comment  s’avi- 
lurent  les  rois.  C’eft  alTurer  leur  gloire  que  de  régler 
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leur  bienfaifance  ; 8t  leur,  ôter  les  moyens  de  vîolef 
un  dépôt  (acre  par  la  difripation  crueliement  géné- 
reufe  des  revenus  de  l’état , c’eft  leur  épargner  de 
l’opprobre^ 

Abdiquez  donc,  abdiquez ^ il  en  efl  temps,  le  titre 
faüueux  de  maîtres  du  monde  , vous  que  le  divin 
payeur  a établis  à Ton  exemple  pour  être  les  paüeurs 
fuprêmes  du  genre  humain.  Vous  qui  devez,  comme 
lui , facrifier  , s’il  le  faut , la  vie  elle-même  au  falut 
de  l’immenfe  bercail , voulez  - vous  , princes  déna- 
turés , en  repaître  la  voracité  de  vos  favoris  6c  la 
vôtre  ? Attendez  qu’une  révolution  de  la  nature  ait 
changé  les  pàfleurs  en  bêtes  féroces. 

LailTons  la  les  honteux  6c  perfides  entours  du  mo- 
narque : occupons-nous  de  fa  fituation  perfonnelle , 
au  fein  d’une  cour  intrigante , ambitieufe  6t  vorace  ; 
&,  que  tout  bon  françois  applaudiffe  a la  révolution 
qui  l’a  délivré  du  trille  efclavage  où  le  tenoient  fes 
propres  efclaves. 

Si  la  nation  elle-même,  corrigeant  depuis  long- 
temps fes  mœurs  publiques  , par  les  progrès  de  la’ 
pbilofophie  , n’abjuroit  aùjourd’hai  l’efprit  de  con.; 
quête  -,  fl  l’efprit  national  ne  forçoit  le  roi  à une 
modération  fupérieure  à fes  forces  St  à fa  puiifance  5 
fl  la  feule  ambition  des  François  n’étoit  pas  aujourd’hui 
de  devenir  par  l’amoûr  du  repos  St  de  la  liberté  , le 
modèle  des  nations  de  l’europe  ; comment  un  roi 
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même  vertueux  pourroit-il  réfifler  aux  aiTauts  re- 
doublés , aux  projets  concertés , aux  fuggeftions 
combinées  de  ces  minirtres  dont  la  politique  féroce 
eft  de  fouffler  tout  bas  le  vent  des  orages  fur  la  terre 
& fur  les  mers , pour  s’afTurer  de  leurs  places , en 
s y rendant  nécelTaires;  de  ces  généraux  ambitieux, 
toujours  ennerhis  d’une  paix  qui  les  rend  inutiles , 
qui  ne  peuvent  pas  aller  à la  fqrtune  , qui  ne  favent 
aller  à la  gloire  qu’en  nageant  dans  le  fang  humain  : 
efpéce  d’animaux  qui  fe  nourrit  de  cadavres  , vrais' 
fléaux  des  états,  qui  ne  foupirent  qu’après  l’honneur 
barbare  de  commander  à une  armée,  d’en  exterminer 
une  autre  ; & qui , pour  fe  donner  une  affreufe  célé- 
brité , voudroient  toujours  ravager  des  raoiflbns,  fou- 
droyer des  villes , Sc  couvrir  de  morts  des  champs  de 
bataille.  Nation  brillante,  prince  magnanime  qui  as  le 

bonheur  de  régner  fur  elle  par  fon  amour  , plus  en- 
core que  par  l’empire  du  contrat  focial  , jufqu’à 
quand  fouffrirez  - vous  que  des  courtjfans  cruels 
puiflent  par  une  intrigue  de  cour  ou  par  un  complot 
de  cabinet , difpofo  de  la  vie  de  deux  ou  trois  cents 
mille  hommes,  ruiner  une  nation  , verfer  des  torrens 
de  fon  fang  , troubler  la  paix  des  cités , dépeupler 
les  campagnes  , compromettre  la  gloire  de  la  France 
& fon  influence  naturelle 'dans  la  balance  de  l’Eu- 
rope  , acquérir  enfin  un  peu  de  gloire  barbare  oii 
beaucoup  de  fortune  , au  prix  de  cent  calamités. 
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Dignes  repréfentans  (3e  la  France  , vous  mettrez  au 
rang  de  vos  premiers  pouvoirs  celui  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre  , 8c  de  tenir  fous  votre  fauve-garde  j la 
vie  , le  repos  8c  les  biens  des  François. 

Confidérons  le  monarque  au  fein  de  la  paix.  Que 
dis  •je  la  paix?  En  eüil  Jamais  dans  le  choc  des 
cabales  qui  agitent  une  cour  ^ comme  font  agitées 
par  des  orages  les  vagues  de  l’océan.  Voyez  les  dé- 
libérations du  confeil  les  plus  importantes  dépendre 

\ 

de  l’influence  dominante  d’un  miniflre  , 8c  tout  chan- 
ger avec  elle.  Voyez  ces  miniflres  fuccellivement 
portés  aux  marches  du. trône  8c  remportés  bientôt 
par  des  flots  femblables  à ceux  qui  couvrent  8c  qui 
fuyant  tour -à- tour  les  rives  de  la  mer.  Voyez  leur 
méfinteiligence , faire  de  l’état  un  vaifTeau  à plufieur^ 
gouvernails  , que  plufieurs  pilotes  font  voguer  au 
hafàrd , 8c  qui  n’a  ainfi , dans  les  temps  même  les 
plus  fereins  , que  la  marche  de  la  tempête.  Voyez 
autour  du  monarque  tout  prendre  des  forces  à me* 
fure  qu’elles  lui  manquent.  Voyez  le  trône  toujours 
placé  dans  un  ciel  fombre  8c  menaçant  ^ d’où  s’élan- 
cent des  carreaux  imprévus  , tantôt  fur  certaines 
têtes  êc  tantôt  fur  d’autres,  félon  le  parti  qui  a formé 
la  nue.  Voyez  la  cour  divifée  en  groupes  qui  s’a- 
bhorrent avec  le  mafque  de  i’a^eétion  8c  de  l'hon- 
nêteté. Voyez  les  agens  de  toutes  les  corporations 
4a  royaume  j leurs  membres  les  plus  ambitieux  ^ 
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fe  rafTembîer  dans  ce'  centre  înfernaî  pour  brifer  à 
Tenvi  le  fceptre  dans  les  mains  du  monarque  Sc  s’en 
arracher  les  morceaux. 

Telle  étoit  avant  la  révolution  fa  trîüe  deflinée  : 
toujours  roi  fans  jamais  i’etre  ^ lui  {eul  étoit  prtvé  du 
plaifir  de  régner.  Au  Heu  d’être  Tame  , le  premier 
ordonnateur  de  la  monarchie  , il  n’étoit  que  le  pre- 
mier fujet  de  1 ariiiocratie  dominante  ^ & tour-k-tour 
l’efclave  de  toutes. 

Elle  eft  ennn  délivrée  de  tant  de  genres  de  fervitude 
cette  royauté  ü cherie  des  François  j 6c  ces  jougs  di- 
vers Louis  XVi  les  a enfin  écartés  de  fa  tête  6c  de  celle 
de  fes  fuccefieurs.  Un  jour  un  moment  à jamais  mé- 
morable a fait  dans  le  fort  de  nos  rois  cette  heureufe 
révolution.  Par  la  démarche  la  plus  fage  , la  plus 
fimple  , la  plus  décifive  que  la  politique  ait  jamais 
conçue , notre  bon  roi  eft  allé  au  milieu  des  repré- 
fentans  de  fon  peuple  , s’armer  de  la  nation  contre 
tant  d’arifiocraties  avides  de  ion  autorité,  qui  ne  lui 
lalifoient  que  le  vain  nom  de  monarque  une  pompe 
tout  aulli  vaine.  Il  a voulu  être  libre  avec  fon  peuple 
Si  par  fon  peuple  , au  lieu  d’être  fans  celle  dominé 
par  des  cabales  opprelTives  pour  la  nation  6c  pour  fon 
cnef.  C efi  en  allant  donner  une  adhéfion  franche  & 
loyale  aux  décrets  des  fages  légiflateurs^qu’il  a con, 
quîs  fa  liberté  en  même  temps  que  la  nation  conquérolt 
Jg,  üenne.  Enfin  c’eft  en  fe  déelarant  ie  chef  delà 
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révolution  qu’il  a repris  fa  couronne  Sc  fon  fceptre. 

Les  Mînîjires. 

De  toutes  les  ariüocratîes  qui  obfédoient , quî 
tyrannifoient  le  monarque  , la  plus  impérieufe  pour  ^ 

. lui  Sc.  celle  qui  avoit  le  plus  d’occafions  8c  de  moyens 
de  le  réduire  5 étoit  fans  doute  celle  des  minidres. 
Qui  pourrolt  rafTafier  cette  claffe  d’hommes  de  pou- 
voir 8c  d’autorité  ? Encore  ü le  peuple,  fi  le  roi 
pouvoit  rerpicer  à la  faveur  de  leurs  diviüons  intef- 
tines , encore  s’ils  pouvoient  fe  fervir  de  contre  - poids 
i’un  \ l’autre , ce  ne  feroit  qu’une  demi  - tyrannie  : 
"^îîiais  par  une  fatalité  déplorable  , pendant  que  leurs 
partis  fe  choquent  8c  fe  déchirent , iis  reüent  conf- 
tamment  conjurés  le  contre  la  liberté  du  peuple  8c 
contre  celle  du  roi. 

Mais  autant  les  minîftres  pefent  fur  l’un  6i  fur 
l’autre , autant  la  nation  s’eft  appliquée  à les  furveiller 
& k les  contenir.  Un  décret  célébré  les  rend  enfin 
refponfables  des  abus  de  leur  autorité.  L’opinion 
publique  n’étoit  plus  pour  eux  un  frein  fuffifant.  Ce 
décret  propice  va  contenir  des  hommes  auffi  dange- 
reux pour  l’efpèce  humaine.  Ceux  d’entr’eux  qui^  fs 
feroient  blafés  fur  le  blâme  , le  mépris  ou  la  hame 
du  peuple  feront  enfin  fournis  k un  tribunal  plus 
redoutable  pour  eux  que  celui  du  public  : 6c  les 
peines  de  la  loi  perceront  enfin  ces  cuirafles  qui , 
pour  l’opinion  publique  j étoient  impénétrables. 
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Qu  ils  n’efpèrent  donc  pas  d’échapper  à la  r 

aux  peines  de  la  loi  , par  la  d^.i  ^^^fure, 

monarque  que  leur  If-  ^ feroît  le 

4 que  leur  forfaiture  eft  l’effet  de  fes 

de  leur  obéiffaace  forcée  Onn.  0 ‘es  ordres 

t Un  tiQ  regarder  oit  cette 
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déclaration  que  comme  un  moyen  officieux  defauver 
Un  coupable  5 8c  cette  juftification  mendiée  feroît  pour 
le  miniflre  un  crime  de  plus.  C^efl  ainfi  que  fe  con- 
cilient deux  maximes  en  apparence  contraires  y la 
sûreté  perfonnelle  du  defpotej  8c  le  droit  de  réaélion 
qu’a  toute  nation  opprimée. 

Comment  chez  un  peuple  fenfible  8c  courageux  9 
des  miniflres  audacieux  avoient-ils  pu  parvenir  h. 
cette  funefle  impunité  ? C’eft  qu’ils  avoient  étouffié 
toute  cenfure  publique  par  les  gênes  de  la  preffie  : 
c’eü  qu’ils  avoient  cruellement  attenté  par  des  ordres 
arbitraires,  à la  liberté  de  tout  cenfeur  public  ou 
clandeflin  des  abus  de  l’autorité  fuprême  ou  fubal- 
terne.  C’eû  ainfi  qu’à  l’appui  de  la  tyrannie  princi- 
pale , venoient  toutes  les  efpéces  de  tyrannie. 

Auguûe  aflemblée , c’eft  avec  la  même  fermeté, 
que  vous  avez  fournis  les  miniÜres  prévaricateurs  au 
glaive  de  la  juüice  , 8c  que  vous  avez  fouûrait  à 
jamais  au  glaive  des  miniüres  les  viélimes  innom- 
brables qu’ils  auroient  immolées.  C’eü  avec  la  même 
fermeté  que  vous  avez  frappé  d’anathème  les  vices 
du  gouvernement , 8c  fes  moyens  iniques  de  con- 
tenir ou  d’immoler  fes  cenfeurs. 

La  Liberté  de  la  Prejfe, 

Le  defpotifme  eü  horrible  fans  doute,  de  quelque 
manière  qu’il  fe  fafle  fentir  8c  fous  quelque  forme 
qu’il  fe  préfente  : mais  il  eü  encore  plus  horribb 
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quand  il  pefe  fur  les  âmes , quand  Îî  tyrannîfe  îeS 
opinions,  quand  il  contient  l’effor  de  l’efprit  humain, 
& qu’il  s’effaye  à étouffer  les  lumières  publiques. 
C’eft  par  ces  coupables  motifs  que  les  gouvernemens 

tyranniques  ont  abhorré  la  liberté  de  la  preffe.  S’ils 
n’euffent  voulu  maintenir  un  fyftême  oppreffif , au- 
roient  ils  autant  redouté  l’opinion  5 auroient-ils  fait 

mille  efforts  pour  la  concentrer  dans  les  efprits  oa 

pour  entraver  par  des  règlemens  abfurdes  , les  écrits 
qui  la  forment  ? 


. 1,  importe  aux  nations  de  perfeaionner 

fans  ceffe  1 organifation  des  états  , d'en  éciaîrer  les 
iégiflatenrs  , les  adminiflrateurs , les  ordonnateurs 
de  toute  efpece  ; il  importe  de  contenir  par  la  crainte 
du  decri  & de  la  haine  publique  des  rois , des  minières 
qui  feroient  tentés  d’affervir  la  nation  : il  importe  de 
dénoncer  hautement  au  tribunal  établi  pour  juger 

les  prévai  icationsminiflérielles  ceux  qui  s’en  feroient 

rendus  coupables.  La  preffe  libre  eft  une  fentinelle 
toujours  fur  pied  pour  réveiller  un  peuple  qu’on 
veut  enchaîner,  ou  qu’on  charge  de  chaînes  pendant 
fon  fommeil.  L’opln’îon  publique  eft  le  plus  grand 
frein  des  mechans  qui  afpirent  à la  tyrannie  , & le 
premier  châtiment  des  tyrans  formés.  Elle  eft  la 

première  fauve-garde  des  nations  libres,  & l’avant- 
coureur^néceffaire  des  révolutions  qui  vont  rendre  la 
l'berte  a celles  qu.  l’ont  perdue.  Le  créateur 
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ropinîon  publique  c’eft  la  preiTe  ; c’efl  donc  à îa 
liberté  de  la  prefTe  que  tient  elTerîtîeilement  le  fort 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  5 aulîî  5 peut-on  ranger 
au  nom  des  grandes  vérités  politiques , que  la  prelîe 
libre  eft  le  germe  de  toute  liberté  5 que  ^ fans  elle  | 
îl  n'y  a que  fervitude  , qu’opprelîion  impunie  , & 
que  dans  tous  les  états  où  exifte  ce  genre  de  liberté  | 
on  jouit  de  tous  les  autres. 

Après  tout  qu'eü  ce  qui  peut  appartenir  à Thomme, 
fl  ce  n'efl;  pas  fa  penfée  ? Quel  droit  lui  aura  donné 
la  nature  , fi  ce  n'eft  pas  celui  d'exprimer  cette  penfée 
par  la  parole?  Quelle  diüance  peut -il  y avoir  du 
droit  de  parler,  à celui  d'écrire  ? Par  quel  paradoxe, 
ce  qu'on  peut  écrire  de’  fa  main  , ne  pourroit-on 
pas  le  livrer  à la  prelTe  ? 

Quelle  feroît  encore  de  nos  jours  la  flupîdîté  de 
l'efpece  humaine  , fi  elle  n'eût  été  jufques  a préfdnt 
qu'une  fociété  de  pantomimes  ? Où  en  feroient  les 
arts , les  fcîences  , les  lettres , fi  l'homme  ignoroit 
encore  l’art  de  peindre  là  penfée  6c  de  parler  aux 
yeux  ? Combien  de  nations  feroient  encore  fauvages , 
fi  celle  qui  s’efi  éclairée  8c  policée  la  première  n’avoit 
pas  infiruit  par  la  prefie  les  autres  nations  de  fes 
progrès  ? Que  feroît  aujourd’hui  fart  de  gouverner 
les  peuples  , ceî  art  fi  compliqué  par  l’ignorance  6c 
que  la  philofophie  k tant  fimplifié  , fi  la  prefiê  n’en 
eût  publié  les  principes  ? Et  les  rois  6c  les  minifires, 
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ees  hommes  qui  ont  été  fi  long -temps  les  fléaux  de 
la  terre  , ne  le  feroient  • ils  pas  encore  , fi  la  prefle 
n’avoit  formé  dans  les  deux  mondes  cette  opinion 
publique  , qui  les  couvre  de  gloire  ou  d’opprobre  ? 

Après  cela  , Messieurs,  Je  vous  le  demande  , 
quel  fera  le  premier  droit  le  droit  le  plus  facré  de 
toute  aggrégation  d’hommes  , de  toute  fociété  poli, 
tique  , fi  ce  n’eft  pas  celui  de  fe  communiquer  par 
tous  les  moyens  polîibles  leurs  idées,  leurs  opinions 
& leurs  fentimens  ? Quel  fera  l’objet  le  plus  inté- 
relTant  de  cette  communication  d’idées,  fi  ce  n’efl  pas 
la  félicité  fociale  ? Quel  belbin  plus  urgent  une  fo- 
ciété  peut  • elle  avoir  d’être  avertie  par  la  preffe  , que 
celui  de  connoStre  le  membre  véreux  qui  travaille  à 
la  diflbudre  ou  à l’aflervir , & de  le  flétrir  par  l’opl- 

nion  , .en  attendant  de  lui  faire  fubir  la  peine  portée 
par  la  ioî. 

Il  ïm.'porle  a la  république  que  les  mephans  foient 
connus,  C eft  une  des  maximes  du  bon  fens  antique , 
ce  fera  celle  de  la  raifon  éternelle.  Les  vices  privés 
8c  qui  ne  touchent  pas  à la  chofe  publique  , ni  la 
religion  ni  la  fociété  n’entendent  les  livrer  au  fcandale 

de  la  diffamation.  Il  en  eü  autrement  des  attentats  que 
fe  permettroient  des  hommes  ou  des  corps  puîlfans  fur 
la  liberté , la  félicité  fociales,  ou  fur  les  dangers  aux- 
quels elles  feroient  expofées  par  des  abus  naiffans  de 
leur  autorité.  Le  falut  du  peuple  devient  alors  la  loi 
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fuprème  de  chaque  individu  : chacun  peut  lui  donner 
l’éveil , chacun  le  doit  , 8c  alors  la  publicité  d’une 
dénonciation  courageufe  eft  un  afte  vraiment  civique. 

Eh  ! comment  la  prefle  devroit  - elle  épargner  les 
fautes  où  les  crimes  des  gouvernemens  ; puifqué  c’eft 
elle  principalement  qui  doit  s’élever  contre  les  erreurs 
dans  lelquelles  pourroit  tomber  1 aifemblee  legifla* 
tive  ; puifque  c’eft  elle  qui  doit  reprocher  des  écarts 
de  politique  aux  hommes  d’état  les  mieux  inten- 
donnés  , perfeaionner  la  théorie  de  la  conflitution  , 
en  publier  les  infraaions  les  plus  petites  de  la  part 
des  corps  ou  des  particuliers  ? Il  eft  fur  la  terre  une 
choie  fupérieure  aux  legiflateurs  ^ aux  potentats  f 
aux  miniftres , aux  grands  corps  des  empires , & aux 
loix  elles-mêmes , choie  à laquelle  les  puiflances  de 
toute  efpéce  doivent  l’hommage  de  la  foumiflion  8c 
du  refpeft  , ce  font  les  lumières  publiques  ; & leur 
organe  , c’eft  la  preffe.  C’eft  à cet  organe  que  nos 
légiflateurs  ont  afluré  toute  l’étendue  d’une  liberté 
légitime  ; &.  c’eft  un  des  plus  grands  bienfaits  que  la 

France  en  ait  reçu. 

Les  meilleures  inüitutions  ont  des. abus  5 celui  de 
la  liberté  de  la  preiTe  ^ feroit  de  compromettre  fans 
utilité  publique , l’honneur  des  perfonnes  6c  la  dignité 
des  places , ü la  loi  fouffroi:  la  clandefls  jité  de  l’é- 
crivain , ou  ne  laiffoit  pas  à l’innocence  calomniée 
un  droit  facré  de  recours  a la  juflice  des  t Jbunaux  » 


( <5°  ) 

avec  ce  préfervatlf , ne  craignons  plus  les  excès  de 
J preffe , ou  du  moins  leur  impunité.  L’abus  poflible 
de  nos  membres  feroit-il  une  jufle  raifon  de  nous 
enchai.ner  . La.lTons  donc  un  libre  eflbr  à la  langue, 
a a p.ume  des  citoyens,  aux  mouvemens  de  la 
preiTe , & congédions  les  cenfeurs  .>  C’étoient  là  des 
mmiflres  du  defpotifme,  qui  tenoient  l’efprit  humain 
^ans  es  fers  , pendant  que  fes  autres  agens  enchaî- 
«otent  les  perfonnes.  LaiiTons  le  public,  ce  cenfeur 
par  excellence  , juger  des  erreurs , de  l'immoralité 
des  ecr,  vains;  5c  cependant  que  chaque  citoyen  ait 

^ droit  de  venger  l'atteinte  donnée  à fa  réputation 

De  toutes  les  propriétés  la  plus  facrée  fans  doute  ; 
c cd  1 honneur.  Honnête  citoyen  . onî  nV 

réellement  flétri  le  vôtre  par  quelque  aHetf^iï* 

^ r -r  J . ^ calomnier.  Mais  le 

<i=.po,,r™  *,o„ . a = 

po.r  e„pSch.r  le,  e„è=  de  ce,..i„e,  . * J-.a 

™,7"  '^“7“'  ''  P”'*  règle7  "q’»l 

■La  Lïherth  Individuelle, 

deflLT'”"-  nation , la 

d^fpoufme  en  a ;a.n  t un  fécond  plus  déteftable  encore, 
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€*efl  ce  nombre  infini  d’ordres  arbitraires  qui  | par 
îa  captivité  du  corps , ont  puni  le  moindre  efTor  des 
âmes  citoyennes.  Déjà,  Messieurs  , l’idée 
d’une  telle  tyrannie  révolte  vos  âmes.  Mais  raflurez- 
vous.  L’aflerablée  nationale  en  a frémi  ; & dans  Ton 
indignation  , elle  l’a  frappée  d’anathème. 

Des  lettres  de  cachet  , c’eft  le  nom  infignifiant 
qu’on  a donné  à ces  profcriptions  en  forme  de  lettre. 

Ici  cent  traits  hideux  viennent  fe  prefler  fous  ma 
plume  , pour  caraQérifer  cette  infimie.  Voulez-vous 
concevoir  une  jufte  idée  de,  ces  lettres  inconnues  la 
plûpart  au  monarque , 8c  cependant  expédiées  en 
fon  nom  par  des  hommes  facrilèges  qui  le  profanoient  ? 
C’étoient  des  lettres  portant  les  plus  graves  atteintes 
aux  droits  de  la  nature,  des  infraélions  monürueufes 
du  paéle  fociaî  au  moins  tacite , des  moyens  de 
terreur  pour  les  individus  le  plus  irréprochables  5c ^ 
même  pour  tous  les  corps  : c’étoît  l’arme  la  plus 
odieufe  du  pouvoir  tyrannique,  la  plus  sûre  maniéré 
de  fubjuguer  un  peuple  entier  , en  n’ayant  l’air  de 
frapper  qu’un  petit  nombre  d’individus  , comme 
la  foudre  épouvante  des  milliers  de  têtes  en  ne  tom- 
bant que  fur  une. 

C’étoient  des  lettres  qui  étoient  en  oppofitîon  fcan- 
daîeufe  avec  la  loi , qui  punîlfoient  où  la  loi  n’auroît 
pas  puni , qui  l’auroîent  déshonorée  fi  elle  eût  été 
infuffifante  au  point  que  ce  déteflable  fecours  lui  eut 
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été  nécefl-aîre , maïs  qui  l’outrageoient  en  dérobant 
a la  revente , ou  le  coupable , ou  le  délateur  de 
J innocent , plus  coupable  encore. 

Cétoient  des  lettres  iniques  que  le  gouvernement 
rougiffoit  pas  de  préférer  au  pouvoir  de  la  loi 
parce  qu’elles  l’affranchiffoient  des  formes  incom- 

inodes  qu.auroient  pu fauver l’innocence;  des  lettres 

qu>  accufo.ent  fans  plainte  , qui  condaranoient  fans 
procedure  , qui  puniflbient  fans  jugement , qui  cef. 
oient  de  punir  l’innocent , fans  le  juftifier  , & qui , 

apres  lu.  avoir  ôté  l’honneur  & la  liberté,  ne  lui 
rendoient  que  la  liberté  fans  l’honneur. 

C’étoient  des  lettres  lancées,  du  trône  ou  de  fes 
environs  , a l’inrtar  de  la  foudre  , mais  d’une  efpéce 

ans  bruit,  qui,  reraife  dans  les  mains  de  mille  tyrans 
U alternes , a;outolt  aux  excès  du  pouvoir  unique 

"dre^rr  P'-  -doutabi: 

foudre  eleanque  qui  avoit  ici  - bas  autant  de  con- 

uaeurs  que  d’hommes  en  place  , & que  des  peres 

dénaturés  plus  voués  à la  tyrannie  , qu’aux  deLirs 
_ _ ature  : foudre  exécrable  que  le  cruel  orgueil  ; 
les  imques  complots  des  parens  Sc  fouvent  les  cruautés 
de  1 avance  aturoient  jufques  dans  le  fein  des  fa- 
illes  : foudre  toujours  prête  à partir  au  premier 

PP  de  la  meche  mais  qui , pour  la  confa, 
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iatîon  des  petits , frappoit  fouvent  de  grands  corps 
& des  tètes  élevées  , à rimitatîon  de  la  nue  orageufe  ^ 
qui  foudroie  îndiftinOiement  la  cabane  du  pauvre  5c 
îe  palais  du  riche , le  fond  des  vallons  & les  cimes  des 
^ montagnes. 

C’étoient  des  lettres  corruptrices  des  mœurs  ci- 
viles 5c  politiques  , qui  , en  femant  dans  tout  le 
royaume  5c  Jufques  dans  le  fein  des  familles  des  germes 
de  défiance  , de  difcorde  , de  haine  & de  diifentions 
inteflines  , employoient  une  partie  de  la  nation  a 
perfécuter  l’autre  , qui  défunifibient  les  familles , re- 
îâchoient  de  toutes  parts  le  nœud  focial , 5c  déna- 
turoient  même  le  gouvernement  paternel  5 qui  déta- 
choient  les  cœurs  d’une  patrie  où  il  n’exiüoit  plus  de 
sûreté  perfonnelle  , qui  rendoient  odieufe  l’autorité  , 

5c  qui , en  faifant  haïr  le  gouvernement , pouvoient 
înfenfiblement  difibudre  la  monarchie  , mais  qui  du  . 
moins  nécefiitoient  une  révolution. 

t 

C’étoient  des  lettres  cruelles  jufqu’k  la  barbarie  , 
qui  précipitoient  à l’improvifte  un  malheureux  dans 
des  cachots  afFreux  que  l’aftre  du  jour  n’éclaira  ja- 
mais ÿ d’où  ne  peut  s’elever  aucuq  regard  vers  le 
ciel , où  la  terre  fe  refufe  aux  cendres  que  lui  offre 
le  défefpoir  , d’où  ne  peut  fe  faire  entendre  aucune 
réclamation  vers  les  tribunaux  ; cachots  fans  ré- 
demption , comme  l’enfer  pour  la  plûpart  des  viairaes 
qu’ils  ont  dévorées , St  où  l’on  fubit  fans  interruptica 
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un  fupplice  de  l’anie  plus  affreux  aue  Ie«  tn,,- 
celui  d’être  oublié  des  hommes  1 j ourmens  , 
bar.,  p.,féc„,..„.  bar. 

® ‘ * a ü R s , ces  leures  odieufet 

Ï a.ter“i.î:  '•  "”»»br=bl..,„i.„ 

We™Î  R.  “dl  7“f  ™ P“  ""  a'bfi» 

-rs  .o.ro,.„., 

qui  les  ont  vouées  S IVv'  .•  ^ ® 

>"oie.,  ,e„pS;  ‘IZ'ZT 

beaux.  Bénis  fuient  les  héros 

blevé  1.  defpu,if„e  ! Bw” 

«"oli  i St  puiff.  ne  p„  r;; 

lieux  du  rovsumra  f ’ difperfees  en  divers 
les  remparts  de  la  tV^In^rr 

go!vt::L  p:„:p;ï^^^^  le 

rité  la  nation  entière  Lur  f ' 

sa-.uf.nd  du  ru;::,r>”  a ’uV™ 

non  contents  de  les  lo  ' ^ "nn’flres 

«ffroyable.  dans  le  I '""'''oient  des 
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ViPoientenfavenrtt  ■ !'  ^®''"'ers  les  fubdi- 

‘lesmomdres  fuppôts  du  defpotffme, 
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tomme  on  diflribue  des  cartouches  âu  foldat  j pouf 
faire  feu  fur  Tennemi.  Ces  carreaux  miniflériels 
ainfi  multipliés  atteignoient  le  citoyen  obfcur  au  coin 
de  fon  foyer,  comme  l’ordonnateur  placé  le  plus  haut, 

Si  un  refie  de  pudeur  faifoit  obferver  quelquefois 
certaines  formalités  5 qu’elles  éîoîent  perfides  ! Vou*  ' 
ioit  on  perdre  un  ennemi  , on  s’afiuroit  avant  toutes 
chofes  du  plus  bas  fous-ordre  qu’offroit  la  chaîne  des 
tyrans.  Ce  dernier  avoit  fouvent  fes  ennemis  à per- 
* dre  , & s’afiaroît  tout  bas  d’un  délateur  clandeftin. 
Bientôt  il  étoit  chargé  de  vérifier  fourdement  les 
faits  d’une  délation  qu’il  avoit  fourdement  favorifée , 
ou  qu’il  avoit  provoquée  lui  - même  : ainfi  d’innom- 
brables 8c  viles  ramifications  des  grands  canaux  de 
tyrannie  portoient  jufques  dans  les  plus  petites  cités , 
Jufques  dans  les  hameaux  , l’horreur  des  enquêtes 
fecrétement  combinées  entre  i’accufaîeur  8c  fon  agent 
mercénaîre. 

Voulez -vous  cdnnoître  quelle  étoit  l’efpéce  des 
viffimes  d’une  telle  infâmie  ? C’étoient  le  plus  fouvent 
des  citoyens  qui  avoient  ofé  jetter  quelque  regard 
fur  des  abus  d’autorité,  s’en  permettre  l’improbation , 
ou  les  foufirir  avec  un  murmure  public  5 c’étoîent 
des  citoyens  courageux  qui  avoient  ofé  déplaire  k 
î’arrogance  , ou  réüüef  a l’injudice  de  l’homme,  en 
place  ; c’étoient  des  âmes  hautes  qu’on  voulott 
abattre  : c’éîoient  des  reiTentimens  particuliers 

I. 
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qu’on  vouîok  aflbuvîr , en  paroîfTant  venger  une  fa» 
mille  de  certains  défordres  domefliques  ; c’étoit  un 
fanatifme  haineux  qui  paroilToit  venger  la  foi , do 
certaines  opinions  de  Técole  , vraiment  indifférentes 
à la  foi.  Je  ne  finirois  pas  f fi  Je  voulois  parcourir 
toutes  les  claffes  de  ces  malheureux  qu’on  facrifioît 
à de  vils  intérêts  , à l’iniquité  des  pafîîons  particu- 
lières ÿ ou  à la  rage  de  l’autorité. 

Il  étoit  important  de  cacher  également  au  public 
Si  les  honteux  motifs  d’une  telle  perfécution  & les 
procédés  employés  pour  la  confommer  : aufli  n’étoit- 
ce  que  dans  les  ténèbres  du  cabinet  que  le  def- 
potifme  forgeoit  ces  ordres  abominables.  Ce  n’étoit 
que  fous  le  manteau  que  fes  agens  les  colportoîent  en 
tous  lieux.  Pour  les  obtenir , ces  bas  émiffaires  de  la 
tyrannie  avoient  commencé  par  manœuvrer  dans  des 
chambres  noires  Sc  8c  y décompofer  la  vérité , comme 
des  opticiens  s’y  renferment  pour  décompofer  la  lu- 
miere.  Heureufement , Messieurs,  l’aurore  de 
la  liberté  a fait  rentrer  dans  leurs  mafures  ces  hiboux 
qui  vaguoient  dans  les  ténèbres.  Heureufement  ces 
infeéies  ariflocratiques  périront  fans  reffource  au  feuî 
bruit  de  la  preffe  , comme  ces  vers  qui  meurent  au 
feul  bruit  du  tonnerre. 

Que  deviendra  l'honneur  des  familles  ? C’efl  le  cri 
d un  gouvernement  infldieufement  cruel , qui  | en 
confervant  fous  ce  rapport  les  ordres  arbitraires  f 
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efpere  de  leur  rendre  infenfiblement  leur  premiers 


latitude.  ^ ^ ^ 

C’eft  le  cri  des  cabales  miniüérîelles  qui  brûlent 

de  fe  détruire  réciproquement  plus  que  de  régner 

pour  le  bonheur  des  hommes. 

C’eft  le  cri  barbare  de  mille  ariftocrates  fubal- 
ternes  qui  veulent,  par  des  profcriptions  effrayantes, 
forcer  un  filence  abfolu  & général  fur  des  abus  d’au- 
torité  intolérables  , faire  refpeaer  jufqu’k  leurs  bn- 
gandages , donner  par  la  terreur  à leurs  moindres 
defirs  la  vertu  d’autant  d’ordres  fuprèmes. 

C’eft  le  cri  de  certaines  familles  dénaturées  par  un 
orgueil  mal-entendu  & par  la  contagion  du  defpo- 
tifme  , qui  va  jufques  dans  les  entrailles  des  parens , 
lutter  contre  les  fentimens  delà  nature',  fouvent  pour 
un  miférable  intérêt  domeftique. 


C’eft  le  cri  d’un  certain  nombre  d’efclaves  en- 
chaînés autour-des  grands  par  les  befoins  ou  par  la 
baffefle  naturelle  de  leur  ame  , qui , abattus  par  la 
fervitude  , accoutumés  aux  fers , dégrades  par  a- 
bitude  de  l’efclavage  , Êc  ayant  perdu  ,ufques  aux 
fentimens  de  la  dignité  de  leur  être , ne  peuven 

envifager  l’éclat  de  la  liberté  : femblables  a ces  pri- 

fonniers  dont  la  lumière  bleffe  les  yeux  en  fortant 

cs-cbot.  ^ ^ f 

Laiffons  tous  ces  êtres  cruels , vicieux  ou  dege- 

nérés  , faifir  avec, un  empreffement  depiorabre  le 
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moindre  prétexte  d’éloigner  le  retour  de  la  liberté 
polititjue  , & par  un  rétréciflement  d’efprit  &.  de 
cœur  , préférer  le  bien  particulier  de  quelques  fa- 
îîiïlles  au  bonheur  général. 

Eh  quoi  ! les  individus  de  chaque  famille'  , même 
les  plus  pervers , n*ont  - ils  pas  tous  le  même  droit  à 
la  fageiTe  des  formes  Sc  à la  marche  légale  des  tri- 
bunaux } Quel  ferpit  le  citoyen  flupide  qui  pourroit 
voter  pour  ^ un  régime  illégal  particulier  aux  fa- 
milles  orgueiileufes  , & qui,  en  promettanî  à certaines 
quelque  avantage  , en  cerfains  cas  , les  expoferolt 
toutes  à des  vexations  continuelles  ? 

La  plus  faine  politique  oiTroit  deux  moyens  fa^es 
iX  fuolimes  de  concilier  l’honneur  des  familles  com- 
promis par  des  membres  véreux  , avec  Varé-r^if 

„,d„.  ■;!; 

Jageffe  de  l’aiTemblée  nationale  les  a heureufem’ent 
faifls,  c’en  d’anéantir  le  préjugé  qui  étendoit  fur  une 
famille  entière  l’opprobre  qu’un  de  fes  membres 
avoir  encouru  par  un  crime  ou  par  fon  fupplice,  c’eü 
de  changer  le  fupplice  auquel  la  force  de  l’habitude 

& 1 mféparable  union  des  idées  attachoit  un  caraûere 

^ mf-amie. 

L opinion  avoit  formé  ce  préjugé  funede  à Thon- 
r*eur  des  familles , & l’opinion  la  détruit.  Refpirez 
iénfin  , nation  comme  étouffée  fous  le  poids  du  defpo- 
Rime  .e  p^us  accablant , refpire:^  ; elles  font  à jamais. 


(^9) 

abolies  par  un  décret  national  ces  profcriptions  mi» 
niftérîelles  j qui  depuis  plus  d’un  fiécle  déloloient  la 
France  j peuploient  les  cachots  j efFrayoienî  la  nation 
entière  y révoltoient  tous  les  cœurs  8c  deshonoroient 
la  maifon  régnante.  Refpire  auili  j prince  magna- 
nime y dont  l’anie  fenüble  8<.  les  mœurs  douces  étoient 
comprimées  par  des  minières  impérieux  ^ qui  5 par 
l’exemple  de  ton  aïeul  y 8i  fous  le  faux  prétexte  de 
maintenir  l’ordre  public  y te  forçoient  au  plus  grand 
des  défordres  y celui  d’immoler  a leurs  pallions  par- 
ticulières y aux  excès  j aux  abus  infinis  de  leur  auto- 
rité ou  de  celle  de  leurs  fous  - ordres  3 d innombrables 
vidiimes  vainernent  placées  fous  la  fauve-garde  de  la 
loi  ta  fouveraine.  Rends  grâces  a une  nation  ai- 
mante Sc  jaloufe  de  ta  gloire  : elle  vient  d’abolir  fans 
retour  cette  profanation  de  ton  nom  y ce  fupplice  de 
ton  ame  y cette  dégradation  de  ton  trône  y ceî  avilif- 
fement  de  l’autorité  royale  j & en  le  fourniifant  l’oc- 
cafion  d’abdiquer  folemnelîemenî  ce  oruei  abus  de 
ton  fceptre,  elle  vient  d’effacer  abfolument  la  tache 
que  la  féroce  domination  de  tes  rTiiniÜres  avoit  oeja 
faite  à ta  mémoire. 

Les  Finances. 

Quelles  font  les  branches  de  l’economie  politique 
où  l’auguHe  aflemblée  n’ait  porté  la  profondeur  de 
fes  vues  8c  la  fageife  de  fes  décrets  ? Les  finances 
du  royai^'îïîîe  ont  été  uu  des  principaux  objets  de  fe 
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follkitude;  8c  que  de  réformes  falutaires  n’annoncent 
pas  en  ce  genre  les  principes  qu’elle  adopte  & le  ré- 
gime  lifca!  qu’elle  fe  propofè  de  fubftituer  aux  abus, 
siix  exc6s  y aux  vexations  de  Pancien  régime. 

Ne  jugeons  jMessieursj  ni  de  Texcellence 
de  fes  principes  y ni  de  la  fupérîorité  de  fes  vues  y ni 
de  I ©tendue  de  fes  moyens  y par  les  opérations 
partielles  k difcréditantes  qui  ont  été  fes  premiers 
eifaîs.  Néceflitées  par  des  befoins  du  moment , qui 
n etoient  révélés  a falfemblée  qu’k  la  derniere  extré- 
mité, toujours  avec  l’alternative  urgente  de  foufcrire 
à ces  opérations  , ou  de  périr  par  une  défeaion  to- 
tale aux  engagemens  de  l’état,  ces  opérations  relfem- 
bloient  trop  aux  funedes  relfources  de  l’ancienne  ad- 
miniüraîîon , pour  être  ultérieurement  celles  d’un 
corps  régénérateur  de  l’empire  dans  toutes  fes  parties. 
Emprunts  ruineux  , énorme  accroilfement  d’impôts  , 
fous  le  titre  feduifant  de  contribution  patriotique  , 
pendant  qu’il  reftoît  à des  corporations  opulentes 
d’imraenfes  propriétés  a facrif  er  au  falut  du  peuple 
^vant  celles  des  citoyens , traités  d’agiotage  avec  une 
cailfe  décréditée  , ventes  modiques  , alîignats  în- 
fufnfans , lorfque  des  domaines  immenfes  eccléüaf- 
îiques  Si,  nationaux  pouvoient  offrir  tout*a  coup  un 
^age  enorme  a la  confiance  publique  , k fuppléer 
pai  une  grande  raaffe  de  papier  national  , une  pa- 
ïtüle  m^ife  de  numéraire  enfoui  y c’étoienj  là  fàni 


doute  de  petits  moyens  : mais  comme  ils  étoient  pro- 
pofésdans  des  circonftances  impéneufes , fans  ces 
inftruaions  ma)eures  . fans  ces  grands  refultats  de 

finances,  fans  ces  renfeignemens  détaillés , quietoient 

néceffaires  à des  réformateurs  pour  voler  de  leurs 
propres  ailes  , & pour  régler  la  mefore  de  confiance 
au’ils  devaient  k des  infpirations  impofantes  ; d a 
bien  fallu  les  adopter  à la  hâte.  Ne  vous  arrête^ 
donc  pas,  Messieues,  h de  telles  operat.ons  i 
elles  vous  donneroient  une  idée  bien  imparfaite  des 
lumières  fupérieure  s de  nos  lég.üateurs  & du  vafe 
fvfiême  qu’ils  vont  établir  en  matière  fifcale  ; laifl®, 
'ces  anges  tutélaires  de  la  France  achever  le  grand 
œuvre  de  fa  conftitution ; c’eft  alors.  Me  ssieurs, 
que  vous  les  verrez  organifer  en  grand  les  finances 
du  royaume,  & les  difcuter  avec  profondeur. 

En  attendant  que  s’acheve  ce  travail  important, 

voulex-vous.  Messieurs,  en 

par  ces  décrets  préliminaires  qu’a  rendus  1 affemblee 

Lb.ae , lorfqu’el'e  n'a  é»»,é  fa  • 

8c  qu’elle  a' marché  feule  vers  le  grand  but  de  a 
libération  de  l’état  & du  foulagement  des  pépies - 
Rappelez -vous  cette  ferme  affurance  qm  lut  a fa 
mettîe  plufieurs  fois  les  créanciers  de  1 état  fous  la 
fauve  • garde  d’une  nation  jufte  & loyale. 

Rappelez -vous  l’horreur  qu’elle  a montrée 
rinfârae  oom  de  banqueroute. 


j 


_ , 

n.ppeht . vous  la  mâle  équité  qui  lui  a fait  abofe 
fans  reffource  tous  ces  privilèges  en  matière  d'impôts , 
qui  ne  favonfoient  certaines  clalTes  de  fujets  , au’en 

•di^enïes'' 

Rappelez  - vous  cette  indemnité  également  diélée 

par  la  ra.fon  & par  la  bienfaifance , qu’elle  a décrétée 

en  faveur  des  communes , 5c  malgré  l’état  de  détreffe 

ou  e trouvoient  les  finances , en  réfervant  pour  le 

peuple , a titre  de  moins  impofé,  le  premier  feLflre 

du  fupplement  de  fubfides  exigé  des  cklTes  ^ 
privilégiées.  ^ Ci-devant 

Rappdez-vous  l’emprelTement  patriotique  avec 
eque  ei  e s ell  portée  k profcrire  les  premiers , cer* 
a ns  . trop  onéreux  au  cultivateur , cLme 

1' tu  e & ’ IT  P'"*  icur 

«cture  & par  la  forme  vexatoire  de  leur  perception 

comme  les  gabelles  , 8c  autres  impôts  du  mZ' 

genre,  établis  fur  des  matières  de  première  néceffitA 

Rappelez  . vous  que  fon  zele  lui  a fait  preffer  ces 

decrets  bienfaifans , avant  même  qu’elle  pût  décré  er 

.eSetL7J”  •“ 

f T 1 ’ ^ ^ ^ atteniion  bîpn* 

laiiante  de  nVn  , uien« 

k ? î*eniplacer  que  les  deux  tiers  • & 

combien  d autres  foula^emens  n’a  t pîi  ’ 

à la  nmînn  . r '‘^g^mens  n a-t-elle  pas  annoncés 

nation  par  ces  foulagemens  préliminaires  5 
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Rappelez  * vous  l'œil  févere  quVile  a Jèné  (br 
Fexcès  des  dépenfes  du  gouvernemehî  dans  tous  les 
genres , principalement  fur  Findécente  profufion  des 
penfions , pour  caufes  la  plupart  légères , frivoles , 
lionteufes  ^ quelquefois  criminellès  ^ 8c  voyez  avec 
quelle  fageffe  elle  fait  fervîr  ce  fonds  d’économie  à ré- 
tablir ce  précieux  équilibre  entre  les  revenus  fixes  de 
rétat  8c  fes  dépenfes  fixes  : équilibre , fans  lequel  il  ne 
peut  y avoir  pour  la  France  ni  profpérité  ni  falut. 

Après  des  commencemens  aufii  heureux  , des  in- 
tentions aufii  pures  Sc  d’aufii  brillans  efiais , ne  fe- 
roit  • ce  pas  outrager  le  fénat  de  la  France  , que  de 
concevoir  des  doutes  fur  ^excellence  infaillible  de  fes 
opérations  ultérieures  , de  s’alarmer  des  obfiades 
qu’oppofent'afes  fuccès  les  ennemis  de  la  révolution? 

Non  , non  , leurs  complots  combinés  ne  réufiiront 
pas  à perdre  le  royaume  de  peur  qu’on  le  régénéré. 
C’eft  en  vain  que  , pour  foulever  le  peuple  contre  les 
auteurs  de  la  révolution  , ils  l’ont  d’abord  affamé  par 
l’accaparement  des  grains  j qu’ils  î ont  erifuîte  réduit 
à la  plus  grande  mifere  par  l’accaparerhent  du  numé- 
raire, falatitation  8c  la  celfaiion  du  travail:  ce  peuple 
généreux  a tout  fouffert  avec  une  patience  héroïque , 
dans  l’efpoir  d’un  temps  plus  heufeùx.  G eft  en  vain 
qu’ils  ont  fait  les  plus  noirs  complots  pour  âme- 
ner  la  contre  - révolution  5 c’efl  en  vain  que  conüdé- 
rant  la  nécefîité  d.e  fouffrir  la  révolution  paifihlement 
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régénératnce  de  i’éfat,  ou  de  provoquer  une  banque- 
route  qui  opérât  une  révolution  défaftreufe  & San- 
glante , ils  ont  fait  mille  efforts , pendant  que  nos  repré- 
fentans  fauvoient  le  royaume  par  la  conftitution , pour 
le  bouleverfer , 6c  le  perdre  par  les  finances  ; cette  af- 
femblée  intrépide  continue  à travers  les  orages  de 
mener  à leur  perfeSion  par  des  décrets  à jamais  mé- 
morables 6c  la  conflitution  6c  les  finances  du  royaume  : 
ainfi  , un  énorme  vaiffeau  continue  majeflueufement 
fa  route  à travers  les  vagues  de  la  tempête. 

N’en  doutez  donc  pas  .Messieurs;  encore  un 
moment  , 6c^  vous  verrez  le  régime  des  finances  du 
royaume  atteindre  à une  perfeûion  étonnante. 

Il  eft  déjà  confacré  par  un  décret  immuable  Je 
principe  fondamental  que  , comme  c’eft  à la  nation 
feule  à faire  la  loi , c'efl  auffi  à elle  feule  qu’il  appar- 
tient  de  s’impofer  par  des  loix  burfales. 

Elle  eft  à jamais,  confacrée  la  conféquence  de  ce 

decret , c’efl  que  la  nation  feule  a droit  de  régler  la 

mefure  des  fubfides  8c  de  choifir  la  forme  de  s’impofer 
Ja  moins  onéreufe. 

Il  efl  déjà  décrété  avecindignatlonl’anéantifferaent 

des  anciens  impôts , 6c  il  ne  leur  a été  rendu  que 
provifoirement  une  exiflence  éphémère. 

Pourrez  • vous  douter  enfuite  qu’un  nouvel  ordre 
de  fuDüdes  plus  doux  , plu.  Amples  , mieux  enten- 
us , mieux  répartis , levés  à moindres  frais  8c  par 


f 
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moins  de  bras , ne  remplacent  încefTamment  tous 
ces  impôts  défaftreux  qui  font  gémir  la  nation , 
tous  ces  impôts  d’une  maffe  accablante  , d’une  mul- 
tiplicité perfide  , d’une  quotité  arbitraire  , d’une  dif- 
tribution  inégale,  d’une  complication  bifarre  Sc  d’une 
perception  ruineufe. 

«■ 

Ah  1 ne  craignez  pas  qu’ils  fe  renouvellent  ces 
Jours  horribles  d’exaclion  fifcale , où  des  loix  bur- 
fales  didlées  par  la  voracité , foutenues  par  la  force 
militaire , promulguées  par  des  aéles  violens , ont 
commandé  fièrement  des  impôts  excefTifs  comme  on 
exige  des  contributions  en  pays  ennemi.  Ne  craignez 
pas  de  voir  fe  renouveler  ces  combats  fcandaieux 
entre  le  monarque  qui  portoit  fur  le  numéraire  des 
citoyens  des  mains  violentes , ce  des  citoyens  fans 
force  , fe  défendant  par  les  pleurs  de  l’indigence  , ou 
par  les  imprécations  du  défefpoir.  Ne  craignez  pas 
de  voir  renouveler  ces  combats  finiüres  entre  le  fife  & la 
nation  , qui  en  relâchant  les  nœuds  facrés  de  l’union 
du  peuple  8c  de  fon  roi  , fembloient  nous  menacer  de 
îa  diifolutîon  prochaine  de  cette  monarchie,  , 

Oh!  qu’ils  font  changés  ces  rapports  haineux  du 
gouvernement  Sc  du  peuple  françois  ! Combien  elle 
efl  devenue  douce  , noble  , paifible  , majefiueufe  , 
îa  fituaîion  du  monarque  à l’égard  des  fxoances  ! 
Délivré  à Jamais  de  toutes, les  gênes , dirai -Je  de  la 
honte  de  l’infolvabiliîé  ^ le  roi  ds  France  j fans  risa 
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perdre  de  la  majeflé  de  fon  trône,  de  la  fplendeur 
de  fa  maifon  , de  fes  forces  militaires,  devenu  par 
les  feules  reifources  de  Téconomie  8c  des  réformes 
plus  cher  au-dedan$  , plus  puiifant  au  «dehors  , chef' 
adore  de  la  plus  belle  nation  de  la  terre , aggrandî 
par  la  majeüueufe  malTe  des  légîflatures  affemblées 
tous  les  ans  fous  fes  yeux  pour  veiller  8c  pourvoir 
aux  befoins  de  la  couronne  , n’aura  plus  qu’à  régner 
en  paix  fur  un  peuple  aimant  8c  fidèle.  Son  trône  ne 
fera  plus  approché  qu’avec  la  plus  tendre  émotion  , 
au  lieu  du  frémüTement  qu’il  excitoit  du  fein  des, 
orages  5 8c  la  majeflé  royale  ne  marchera  plus  qu’au 
milieu  des  cris  d’alégrelTe  & des  bénédiaions  de 
l’enthouaafme. 

La  Féodalité, 

Ne  croîs  pas,  peuple  François,  que  tes  dignes 
repréfentans , contens  de  t’arracher  à la  gueule  du 
fifc  , te  lailfent  en  proie  à la  gueule  de  la  féodalité  , 
tout  Euffi  dévorante.  Ce  cclofie  qui  t’écrafoit  depuis 
tant  de  fiécles , redouté  du  trône  même,  8c  qu’il 
auroit  en  vain  tenté  d’abattre  , tes  députés  héroïques 
i ont  renverfe  d un  feul  coup  ; &.  pour  la  premiers 
fois  depuis  quatorze  fiècIes  , tu  ;ouîs  des  droits  de  la 
îîature  8c  des  avantages  du  pa£le  focial. 

Ecoute , peuple  malheureux  , je  veux  t’apprendre 
l’origine  de  ta  fervitude  , & par  quelles  gradation* 
une  claffe  d hommes  t avoit  fubjugué  j foulé  j avili  j 
tourmente  a un  point  incroyable. 
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De  barbares  conquérans  t’arracberent  a des  coti- 
quérans  tempérés  par  les  mœurs,  amis  des  loixSi 
pafllonnés  pour  la  gloire.  Ceux  ■ ci , contens  d un 
tribut  modéré  , te  laiffoient  tes  domaines  , tes  lotx  , 
tes  coutumes  ,tes  ma^iftrats  ; ceux-là  s’emparèrent 
de  tes  biens  , affervirent  les  perfonnes  8c  s’établirent 
tes  juges  j trois  fortes  d’oppreflions  très-remarquables , 

& qu’il  ne  faut  pas  confondre.  • ^ 

Ces  féroces  militaires  qui  pouvoient  tout  envahir 
ne  pouvoient  pas  tout  cultiver  : il  fallut  donc  rendre 
aux  naturels  du  pays  une  grande  quantité  de  leurs 
terres  , à la  charge  de  diverfes  cenfives , de  mule 
efpèces  de  droits  tyranniques  dont  les  noms  feuls 
font  horreur,  8t  des  prédations  perfonnelles  qui . 
fuppofoient  l’efclavage  ; c eft  à ce^  prix  inique 
que  de  vrais  propriétaires  furent  forcés  de  racheter 
leur  propre  bien  des  mains  des  ravilTeurs. 

' Chacun  de  ces  tyrans  armés  eut  fon  territoire  plus 
ou  moihs  vafte  , fuivant  fon  grade  militaire , 8c  prit 
un  titre  plus  ou  moins  pompeux.  i 


Toutes  ces  ufurpations  n’étoient  que  viagères  . 
ais  ta  fervitude,  peuple  vaffal , devoit  être  eter- 


I 


pour  lu!  ; 5c  tes  poffeffions  devenolent  aînfi  le  pr!. 

du  fang  humain  verfé  dans  des  batailles.  ^ 

^ vialence  ne  veut  d’autre  ;u«e 
qu  de  meme  ; tes  expoüateurs  furent  donc  tes  iuLs 

nation  muerable  ; & ce  fut  encore  le  roi  a«i  r • ’ 

danc  î^c  ^ • 1 ^ reunTt 

taire  & I T S'^ive  miii- 

, ^ de  la  juftice  ; ainfi  , ju^es  dans 

"f!  confacrJrenrpar  des 

g ens  es  droits  acquis  par  la  force  , & firent  de 
ieurs  brigandages  des  lois  de  l’état 

L’ufbrpation  va  toujours  croiffaat.  Tous  les  fi=fs 

O amovibles  qu’ils  étoienf  ^ ‘<^s  n-ts 

f.n  ^ > devinrent  héréditaires  • 

on  meme  temps  la  couronne  qui  n’étoit  que  le  fief 
Pupreme,  ceiTa  d’être  éledive  , & dès- lors  les  fi'  f 
avec  l’attribut  de  la  juflice  furem  • ’ 

de.  Me.,  .,fe.|„e,  pJ.i^J’Z’TüTÎ" 

peuple  malheureu. , ,u’o.  u ve.dit  k " ’ 

'Tr 

3 . car  avec  les  dro 

voientlesteiTes,nevendiî-onpasceuxauiir  ^ 

qM  air=,.i®,ie.,  le,  Zl,  f ’ 

core  le  droit  de  te  jo^er  & n ^ 

d'éiernifer  Iteleme.,  ’ Z" /"  “"feq“eM  le  d,o|, 

'■•"oce  l.i  fie  p.  leTiSr®'  ' Z > 

r n>  . ‘ nidîtres  eux  - mômeç 

ianclïonnoît-elJe  n^c  j na 

i’efpéee  humaine  > P»i« 


N 


' ' (79) 

liréfenter  un  tableau  de  toutes  les  efpéces  de  droits 
opprelTifs  que  la  tyrannie  féodale  avoit  imaginés  î 
Mais  qui  pourroiî  énumérer  tant  d’horreurs  ? Il  fe- 
roit  plus  facile  de  faire  un  tableau  de  toutes  les  infir- 
mités humaines.  Les  feules  dénominations  gothiques 
de  ces  droits , devoirs  j preftations,  cenfives  rede- 
vances foulevent  le  cœur.  Oh  ! qu’il  étoit  barbare 
îe  fiécle  qui  a donné  naifiance  à cette  horrible  diver- 
fité  d’exaélions  vexatoires  I 

L’avidité  féodale  avoit  épié  tous  les  befoins  des 
vaincus , pour  fe  faire  payer  le  foin  d’y  pourvoir. 
Elle  s’étoît  emparée  des  terres  communes  qui  nour- 
riflent  les  beüiaux  , des  rivîerès  qui  font  les  moutures 
& les  tranfports  des  denrées  , des  forêts  qui  cuifent 
les  aliniens  8c  qui  font  les  chaumières , de  l’air  que^ 
le  voyageur  refpiroit  dans  les  grands  chemins.  Tous 
les  élémens  étoient  mis  à prix.  Il  falloit  que  le  ma- 
lheureux vaifai  bâtit  le  fort  où  fon  tyran  s’etoit  re- 
tranché , qu’il  cultivât  fes  terres  , qu’il  bêchât  fon 
jardin  , qu’il  voiturât  fon  chauffage  ou  fes  denrées. 
Qui  pourroit  compter  tous  les  genres  connus  d exac- 
tion j .de  corvées  ^ de  preftations  feoaales  ? 

, Chaque  mutation  de  propriété  donnoit  lieu  à un 
impôt  accablant.  Si  l’acquéreur  n’éîok  pas  expulfé 
par  un  retrait  cenfuel  j il  étoit  rançonné  pour  obtenir 
une  inveftiture, 

La  fureur  d’affujettir  le  vaffal  de  toutes  les  ma« 
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nieres  poffibles , avost  porté  le  feigneur  k s’aflujettîr 
lui  même  envers  lui  à un  excès  avililTant.  Cet  homme 
fier  de  fan  armure,  enivré  de  fa  nobletfe,  cet  homme 
dont  l’orgueil  auroit  préféré  la  mort  à la  dérogeance , 
& qui  ne  jettoit  fur  le  commerce  & fur  les  profeffions 
de  l’induflrie  que  des  regards  de  mépris  , s’étoit  fait 
cependant , pour  un  vil  intérêt , & par  privilège  ex- 

clufif , le  meunier  , le  boulanger  , le  câbaretier  , le 
boucher  de  fon  village. 

Pour  comble  de  perfecution  ^ à chaque  nouveau 
^ feigneur  , il  falloir  reconnoître  fes  droits  , & lailTer 
refferrer  la  chaîne  féodale.  Aveux  ^ reconnoilTances  , 
arpentages , plans  figuratifs , dénombremens , c’é- 
toîentles  finiürès  avant-coureurs  de  fon  régné  ; ve- 
noient  enfuite  les  plaids  , les  contraintes,  les  failles, 
les  confifcations , les  déguerpilTemens  forcés  , une 
foule  de  procès  ruineux,  Prefque  par -tout  le  feî- 

gneur  s^étoit  arrogé  la  police  du  lieu,  ou  la  nomh 
nation  des  officiers. 

. Non  - content  d^avoir  opprimé  fes  vafiaux  , il  vou- 
lut les  Juger  : enfuite  il  les  a livrés  à des  hommes 
qui , fous  le  nom  de  Juges  feigneuriaux , étoienî 
plutôt  les  infirumens  de  fes  paffions  & l’écho  de  fes 

Jugemens  iniques.  Telle  étoit  l’horrible  plaie  féodale 
qui  couvroit  la  face  du  royaume. 

Voiià  les  maux  , bon  peuple  , qui  t’ont  fait  gémir 
pendant  tant  de  fiecles.  Pleure  fur  les  malheurs  de 
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tés  peres  ; mais  confole  • toi , k-  ia  vue  de  ta  poflerite 
délivrée  k jamais  de  ce  joug  accablant , & bénis  éter- 
nellement les  mains  puiflantes  qui  1 ont  brife* 

On  ofe  en  cette  matïere  t’oppofer  des  fiécles  de 
poffdffion  : mais  qu’eft-  ce  que  la  poffeffion  nee  de  la 
force',  continuée  par  habitude  , finoh  un  long  abus? 
Qu’eft-ce  que  la  poffeffion  d’un  homme  par  un  autre 
homme  comme  lui  , finon  un  long  forfait  Qu  efl-ce 
que  la  poffeffion  de  juger  les  hommes  a titre  de  pa- 
trimoine , finon  un  long  attentat  aux  droits  de  la 
ration  6c  a ceux  mêmes  de  la  nature  ? Or  les  temps 
que  peuvent- ils  contre  ces  droits  facrés  ? Eî  qui 
oferoit  prétendre  que  des  fiécles  d’ufurpation  fur  la 
puiffance  publique  puffent  fuffire  , pour  acquérir  le 
! droit  de  la  démembrer  ? 

! Aucun  donc  des  droits  féodaux  n’étoit  digne  d etre 

; mis  fous  la  fouve  ■ garde  de  la  prefaiption  : ' cepen- 
dant , peuple  généreux , écoute  ici  la  voix  , non  pas 
! de  cette  équité  rigoureufe  qui  ne  plaît  qu’a  des  âmes 
atrocément  jufles , mais  de  cette  équité  tempérée  par 

les  moeurs  ,&  telle  qu’on  la  doit  à des  freres. 

Les  feigneurs  d’aujourd’hui  ne  font  pas  les  def- 
cendans  de  ces  guerriers  féroces  , qui  affervirent  tes 
peres  ; les  révolutions  des  temps  8c.  de  la  fortune  les 
ont  punis , en  plongeant  leurs  enfans  dans  la  fervile 
! claffe  des  vaflaux.  Ceux-ci,  par  les  reffources  de 
l’indufttie , ont  .acquis  les  moyens  d’en  fortir  de 
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s’élever  à celle  des  feigneurs.  Ce  font  donc  tes  fera- 
blables  qui  ont  acquis  fur  toi  à prix  d’argent  des 
droits  tyranniques.  N’oublie  pas  qu’ils  font  tes  freres, 
n’a  guere  ferfs  comme  tes  aïeux , & qu’ils  n’ont  ac- 
quis fur  toi  l’empire  féodal  que  par  un  caprice  de  la 
fortune. 

Noublie  pas  que  ^ parmi  ces  feigneurs  fortis  de 
ton  fein  y un  grand  nombre  a tempéré  les  rigueurs 
de  la  féodalité  par  la  douceur  des  mœurs , par  la 
bienfaifance  & l’honnêteté  ; tempère  de  même  en  leur 
faveur  la  rigueur  des  principes. 

Telle  a été  1 édifiante  modération  de  tes  repré- 
fentans.  En  aboliifant  fans  indemnité  les  judices  fei- 
gneuriales  8t  tous  les  droits  féodaux  infeûés  de 
fervitude  perfonnelle , ils  fe  font  bornés  à déclarer 
rachetables  tous  les  droits  qui  ne  pefent  que  fur  les 
terres  ; loi  douce  , honorable  à nos  mœurs  & digne 
d’une  nation  philofophe.  Reçois- là  , peuple  fidèle  , 
avec  ces  tranfports  de  reconnoilTance  St  de  joie  que 
inérite  l’efpérance  de  voir  la  génération  préfente  fe 
racheter  entièrement  avant  de  s’éteindre , & laiffer 
à fes  enfans  le  plus  beau  des  héritages  , un  affran- 

chifl-eraent  abfolu  de  l’empire  féodal , avec  tous  les 
genres  de  liberté. 

Oui,  tous  les  genres  : car  quelle  eft  la  branche  de 
économie  politique  , où  des  décrets  mémorables 
n aient  porté  l’augufte  empreinte  de  la  liberté  , où 
s n aient  effacé  ;ufqu’aux  traces  du  defpotifrae  ? 


/' 
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L'Agriculture  , le  Commerce  les  Arts. 

O U I pourrott  apprécier  les  bienfaits  qu’ont  reçus 
de  l’affemblée  nationale  l’agriculture  , le  cornmerce 
& les  arts  ? L’anéantiiTement  du  régime  féodal  qm 
vexoit  & coraprimoit  l’agriculture  , 1 abrogation 
milices  qui  la  dépeuploient  , le  defféchement  des 
marais  qui  la  reftreignoient  & l’infeao.ent,  la  mode- 
ration  des  impôts  qui  ne  celTo.ent  de  ecrafe  , 
circulation  libre  des  blés  & de  tous  autres  produi  s 
du  fol,  & leur  exportation  mefurée  : lo.x  admirables , 
fans  lefquelles  l’agriculture  feroit  fufFoquee  par  fa 
propre  abondance  & ruinée  par  le  monopole  la 
Lp  reflion  du  régime  des  haras  . dépopulateur  ^ - 
«imaux  utiles  k l’agricultura  par  le  tr^'l  ou j^r  le 
profits  ; l’établiffement  des  corps  admmiflratifs  qui 
Tront  par-tout  les  yeux  ouverts  fur  les  moyens  a 

la  fécoLer  Ne  font -ce  pas  là,  Messieor  , 
la  fecon  . ncheffe  6t  de  profpe- 

Stvtrtis  au  cultivateur  par  la  fagelfe  de  l’affem. 
les  arts  fa  proteaion  éclairée  8c  toute  - puilfante. 

c"n-.«  p.=  - ce...  f».«.  P'*»®”"  ‘‘X 

Ses  n’étoit  guere  qu’une  oppreflion 

l’un  mafque  Officieux.  C’eft  une  protea.on  tout- 


M. 
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côntraire  qui  ne  tend  à augmenter  la  profpérité  du 
commerce  &.  des  arts  , que  par  une  liberté  illimitée 
& par  le  fecours  des  lumières,  il  ne  faut  rien  de  plus 
a une  nation  aûive  & laborieufe.  Le  plus  fage  des 
Jegiflateurs  en  ce  genre  , eft  celui  qui  s’en  rapporte 
le  p.us  aux  lumières  d’une  grande  nation  fur  fes 
intérêts  commerciaux  , 8c  fur  l’aûivité  avec  laquelle 
les  erreurs  & fes  fautes  feront  réparées.  ^ 


s-wili  lïicî  LC  ^ 


' icà  ans  nonî 

pere  d autres  ennemis  que  le  monopole  , les  privi- 

Icges , les  loix  prohibitives  & la  gêne  des  règlemens. 
Le  monopole  ruine  la  concurrence  par  des  facri 

f.c=.  & I.  p™V,coJen.  J,  Ïi: 

des  compagnies  des  bénéfices  5c  une  aclivité  oui 
parahlent  tout  le  refte.  Les  loix  prohibitives  en- 
ti^avcnt  imduflne  £c  la  dégoûtent.  La  foule  des 
reglemens  eft  une  pernideufe  oftentation  de  fcience  Sc 
d’autorité  , qui  à la  gêne  de  la  loi , ajoute  les  tra- 
cauenes  mtereffées  de  l’infpeaeur , ou  la  néceffité 
ce  mettre  un  prix  à fa  tolérante  nullité.  C’eft  b 
manie  du  gouvernemetil  de  tout  foumettre  à fa  fur 

veilLnce&àfonautonté,  c’eft  ainfi  qu’il  a comme 

«ncnevetre  tous  les  arts , en  croyant  les  faire  fieurir  ; 

- qu  .1  embarraiTe  , qu’il  gêne  le  commerce,  au  üe^ 

U en  accélérer  les  progrès. 

lu.™  ,&„é  à l'.ffu.blé.  J. 

. b. >u  grand  prindpn  jn  ,ou.  fcirs  p„f, 
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pérer  par  la  liberté  8c  par  les  lumières.  Âuffi  a-telle 
déclaré  une  guerre  ouverte  à tout  ce  qui  porte 

ï.  ce<,.'.  fo.m.  b«™r=  o„  I.  »omdre  .»b.™ 

dans  la  circulation  generale  des  cho  e . ^ - 

fonnes  ; & c’eft  aînfi  qu’elle  eft  devenue  la  bienfa 

trice  éternelle  du  commerce  8c  des  arts. 

La  Ma0raîure, 

L’ É T A t lui  demandoit  encore  b grands  cris  une 
mie.,  «g.nifée  i a.  dSik  V 

ex..=é.  11  s'ell  4. »«•»■'  f ' kl 

li,i  Le.  emreprifes  J»  po"“  l»'*'™'''  ' 

.,oi,.  14gHl«it  æ ; 

Elle.  n-..ro.>  pi»,  «e.  «.  épice,  '“".f ’ J" 

,kee  indéceme  ,.1  f '"“X  ' ï 

l’accès  du  faniSluaire  de  la  jultice, 

proie  iroppreflion  du  riche,  L’efpritde  corpora  ro 

^r.,oi.  end.  le  po.W.r  i.dici.lr.  . 

Lie.  po.,oir. . va  finir  enfin  p.r  ''é”'*'  “L 

juge..  On  ne  verra  pa.  h “ 


nationales,  comme  e.te  — ^ ^ ,,yeur 

îatear  provlfolre.  Le  premier  embarras  p 
ne  fera  pas  de  drfcerner  fon  juge  au  nm.eu  de  c 

fatras  deUd^aions , moitié  féparées  , motue  con 

fondues  l’une  dans  l’autre.  Ils  feront  moms  nombreu 
L degrés  dç  jutirdiaiun  qui  offrent  au  rtcbe 


« 
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fuite  oppreffive  de  reflburces  judiciaires  contre  le 
pauvre.  Des  juges  amovibles  & changés  par  inter- 
valle , n’auront  pas  le  temps  de  contrafter  ces  pré- 
ventions danpreufes  qui  , au  lieu  de  faire  juger  les 
caufes  I font  juger  les  perlbnnes. 

C’eft  une  fatalité  qu’il  y ait  dans  un  état  une  fuite 
de  procès  continue  : il  exiftera  des  hommes  publics 
chargés  du  foin  de  les  prévenir.  Les  fonftions  judi- 
ciaires partagées  en  matière  criminelle  entre  des, 
hommes  prépofés  pour  conflater  le  fkit  , 8c  d’autres 
hommes  chargés  de  l’application  de  la  loi , donneront 
à ceux-ci  une  efpéce  d’infaillibilité.  Le  code  des 
loix  civiles  infiniment  Amplifié  , fera  ceffer  le  double 
fléau  de  la  multitude  des  procès  8t  de  celle  des  juoes 
Par  les  nouvelles  formes  du  code  criminel  fera^’ré^ 
tabli  1 équilibre  des  avantages  entre  l’aggretfion  de 
l’accufateur  8c  la  défenfe  de  l’accufé.  Douces  comme 
nos  mœurs  , les  formes  fembleront  moins  faites  pour 
chercher  un  coupable , que  pour  difcerner  l’innocence 
avec  une  tendre  follicitude. 

• . grands  corps  avides  d’auto- 

rité légiflative  , jaloux  de  tous  les  pouvoirs  , aimant 
à les  humilier  , ces  corps  compofés  de  membres  ina- 
movibles , qui , quoique  formant  des  fiéges  féparés , 
étoient  unis  par  un  intérêt  commun , Cimentés  par  de 
fecrettes  correfpondances,  rapprochés  de  plus  en  plu* 
par  les  perfécutions  du  gouvernement,  aufli  uni* 


N 
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formes  dans  leurs  vues  politiques , que  dilTemblables 
en  iurifprudence , conftamment  redoutables  a tous 
■les  corps  & au  trône  lui  - même. , les  ménageant  tous  _ 
k les  maltraitant  tour  k-tour , protégeant  8c  fa^rifian 
, le  peuple , fuivant  le  degré  de  réaffion  convenable  k 

fa  fituation  politique , écartant  de  ce  peup  e un  ur- 

crott  de  fefs  , 8c  lui  laiffant  les  fiens  de  peur  delaiffer 
prendre  des  forces  nouvelles  au  gouvernement  ou 
I la  nation  ; ce  corps  enfin  dont  la  grande  pol.t.que 
étoit  d’être  tellement  verfatile  dans  ces  rapports  avec 
le  trône,  le  clergé,  la  noblelfe  8c  le  peuple,  qu. 
pût  s’allie? , au  befoin , 8c  fuivant  la  nature  des 
dangers , k celles  qu’il  voudroit  de  ces  quatre  puif- 

fances. 

Le  Clergé. 

' Le  clergé  du  royaume,  bien  plus  que  la  magiftra. 

ture,  demandoit  l’attention  l^tllateur  ; & c e 
en  effet  celui  de  tous  les  corps  qm  éprouvé  le  plus 

effets  de  la  révolution. 

Ici,  Messieuks,  plus  qu’en  tout  autre  pomt, 

les  opinions  fe  choquent  -,  les  efprits 

entend  de  toutes  parts  les  ennemis 
dire  k grands  cri.  : une  main  facnlege  touche  k 
Lche  du  Seigneur  , la  religion  eü  perdue  , 8c  fes 
font  avilis  5 on  dépouille  les  églifes , de  tous 

les  propriétaires  les  plus  facrés  j on  appelle  tou 

' I 
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cuites  ; on  prophane  les  lieux  faints  ; on  dépeupïe 
par  avarice  les  cloîtres  que  la  piété  avoit  peuplés  | 
on  réforme  les  miniflres  du  Seigneur  comme  on 
réforraeroit  des  foldats  ; on  affame  cet  utile  bœuf 
dont  le  Seigneur  à défendu  de  fermer  la  bouche. 

Vaines  déclamations  ! le  dogme  & la  morale  font 

à couvert.  ^ Le  culte  efl  refpeaé.  La  nation  ne  four- 

nira  jamais  qu’aux  frais  du  culte  reçu.  Elle  ne 

falariera  jamais  des  .miniflres  d’un  culte  étranger. 

Les  vertus  monaftiques  enfouies  dans  les  cloîtres 

ctoient  perdues  pour  la  fociété.  Les  monaflères  fur- 

chargement  plus  l’églife  qu’ils  ne  la  fervoient  & ils 

rongeoient  1 état.  La  multitude  des  prêtres  inutiles 

efl  un  fcandale  d’oifiveté.  Rien  de  fi  fage  que  d’avoir 

des  prêtres  en  moindre  nombre  & plus  occupés  ; les 

ncheffes  en  avoient  corrompu  certains  ; l’abu- 

five  inégalité  de  la  diftribution  des  biens  -avoient 

avili  les  uns  par  la  raifere  les  autres  par  le  luxe  ; un 

traitement  moindre  , plus  fimple  , mais  honnête  ] les 

rendra  meilleurs  & plus  reffemblans  aux  prêtres  des 

premiers  liécles  du  chriflianifrae.  Si  les  biens  de 

l’églife  ont  dû  être  employés  à la  rançon  de  nos  rois, 

comment  ne  pourroient  • ils  pas  fervir  à la  rançon  du 
royaume  ? 

Apres  cet  hommage  folemnel , rendu  à la  fainteté 
des  decrets  relatifs  aux  biens  de  l’égüfe  & à l’or<ra- 
ni  ation  du  clergé,  raifonnons,  abordons  froidement 


!a  queftîon  >.  pofons  des  principes  ] juAifions  pat*  eus 
& par  leurs  conféquences  les  décrets  déjà  rendus  5 
prouvons  à ces  braves  citoyens  armes  que  leur 
ferment  civique  de  maintenir  la  conüitutîon  eft  légi* 
time  dans  ce  point  délicat  y comme  dans  tous  les 
autres  ; le  but  de  cette  inftruâü;ion  ainü  rempli , 
reflons  en  là  : Sc  laiffons  les  faux  partifans  du  clergé 
s'exhaler  en  cris  fanatiques. 

Efl  - il  vrai  que  la  religion  foit  comprornîfe  par  les 
décrets  relatifs  au  clergé  du  royaume  ? Commençons 
par  difcuter  ce  point  effentiel  6c  préférons  ici  aux 
mouvemens  de  l'éloquence  les  pas  réglés  de  la 
difcuflion. 

Je  ne  connois  point  de  décret  où  foit  compromis 
en  quelque  maniéré  ^ même  agité  quelque  dogme 
de  foi  ; Sc  j’en  connois  un  bien  fage  par  lequel 
l'alfemblee  nationale  par  refpeét  pour  la  religion  , Sc 
pour  ne  point  franchir  les  bornes  d’une  légiflation 

purement  temporelle  J s’eil  abftenue  de  coucher  fur 

ces  regiftres  un  décret  purement  théologique , qui 
âu  fond  étoit  gravé  dans  tous  les  cœurs. 

Qui  pourroit  fans  délire  imputer  à nos  Licurgues, 
à nos  Solons  , le  projet  d'affoiblir  dans  le  peuple  les 
îrnpreiïions  religîeufes  ou  d'en  altérer  les  dogmes  ÿ 
ou  qui  pourroit  en  concevoir  cette  opinion  fans  les 
croire  eux-  mêmes  tombés  dans  le  délire  ? Quel  befoia 
pourroient  - ils  avoir  de  paffer  de  la  fublime  fonaion 


de  légîflateur , aux  dangereufes.  rixes  de  la  contr®- 
verfe?  Quel  rapport  peut  il  y avoir  entre  les  opinions 
des  feftes  & les  grandes  maximes  qui  doivent  aiTurer 
la  régénération  du» royaume?  Quel  feroit  le  flu- 
pide  légiflateur  qui  ne  s'aideroit  pas  furtout  de  la 
vérité  religieufe  qui  ouvre  le  ciel  au  jufte  6c<  Tenfer 
au  méchant  ? N’eft  - ce  pas  une  maxime  triviale  en 
politique  , que  nulle  fociété  ne  pourroit  fubfifter  fans 
une  religion  confolante  pour  les  bonsi,  effrayante 
pour  les  méchans  5 &.  que  , fans  ce  fecQurs  du  ciel  j 
la  police  toute  feule  ne  fauroit  maintenir  affez  la 
sûreté  publique  ? 

Comment  en  effet  la  police  arrêteroît  - elle  le  bras 
du  mal  - faiteur  , fi  la  religion  n'a  voit  commencé  par 
en  réformer  le  cœur  ? Comment  fuffiroit  elle  à punir 
les  excès  des  paflîons  humaines , fi  la  religion  n'avoit 
commencé. par  les  enchaîner?  Comment  la  police 
contiendroit-elle  les  attentats  des  pauvres  fur  les 
propriétés  des. riches  , fr  ia* religion  ne  leur  offroît 
dans  l'autre  vie  d’ineffables  dédommagemens  de  î’în- 
dîgence  attachés  au  rerpe£t  des  propriétés  humaines  ? 
Quelle  feroit  enfin  la  puiffance  publique  capable  d'ar- 
rêter un  peuple  entier  de  forcénés  dont  les  pafïions 
Sc-^les  befoins  n'auroient  plus  ce  frein  puilfant  des 
nations  , que  forment  le.  refpeél  de  la  divinité , 
l'empire  de  fes  commandemens , l'attrait  de^fes 
^QîUpenfçs  6c  la  crainte.de  fes  jugeraens  ? 


I 
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L’affemblés  nationale , M e s s i e u r s , a été  fi 
convaincue  du  grand  befoin  qu’a  tout  légiflateur , 
des  fecours  puiffans  de  la  religion , qu’elle  a mis^fa 
principale  confiance  dans  le  ferment  civique  prete 
fous- les  yeux  de  la  divinité  : mais  fans  la  religion  j 
quelle  ferait  donc  la  force  d’un  ferment  ? 

La  religion , fages  léglüateurs , eft  donc  votre 
plus  grande  reffource , & la  première  bafe  de  vos 
loix.  Qu’il  feroit  donc  abfurde  de  vous  prêter  l’inten- 
tion  d’en  affoiblir  l’influence  dans  l’empire , d’en 
avilir  les  miniftres  de  facrifier  k une  facnlege  eco- 
nomie , les  dépenfes  néceflaires  k leur  fubfiftance  8c 
à la  dignité  du  culte  divin  ! Ne  feroit -ce  pas  vous 
prêter  l’ineptie  d’élever  fur  le  fable  le  fuperbe  mo- 
nument  de  la  conftitution  , en  dédaignant  de  l établir 
fur  un  fondement  inébranlable  ? 

Prétendroit  - on  que  la  religion  réprouve  mute 
innovation  dans  la  conftitution  des  empires  ? C’eft 
cette  erreur,  Messieurs,  qui  l’aviliroit  8c  la 
décrieroit  aux  yeux  des  nations  , 8c  non  pas  nos 
décrets  conftitutionnels.  Qu’on  me  d.fe  que  eft  le 
dogme  de  notre  foi , qui  interdit  aux  nations  le  droit 
facré  de  fe  donner  une  conftitution  quand  elles  n en 

ont  pas,  ou  de  perfeaionner  la  conftitution  qu  elles 

ont  La  religion  commande  fans  doute  à tout  peuple 
d’être  fidèle  au  roi  qui  le  gouverne  : mais  ce  gran 
précepte  ne  peut  s’appliquer  qu’au  roi  tel  qu  il  eft 
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modifié  par  les  loîx  conftitutionnelles  de  l’état  : or 
qui  peut  ignorer  toutes  les  diverfités  dont  peuvent 
être  tüfceptibles  les  conftitutions  des  diverfes  monar- 
chies , fuivant  que  la  nation  s’y  réferve  plut  ou 
moins,  de  pouvoirs  ? 

La  morale  évangélique  eft  encore  d’un  fi  grand 
fecours  aux  légiflateurs  ; il  eft  des  préceptes  religieux 
tellement  necelîaires  au  maintien  des  moeurs  5c  au 
repos  focial , qu’il  y auroit  du  délire  à penfer  qu’une 
aflémbiée  nationale  puiffe  avoir  une  morale  oppofée: 
& qui  ne  fait  que  la  morale  chrétienne  eft  la  morale 
meme  des  philofophes , mais  élevée  à un  degré  de 
perfeftion  fublime  ? 

Que  nous  corn  mande  la  grande  morale  de  l’aiTem- 
blee  nationale  ? N’eft-ce  pas  un  grand  amour  de  la 
patrie  , une  affeSueufe  fidélité  à la  perfonne  du  roi 
toujours  facrée  5c  toujours  inviolable , un  attachement 
Invariable  à la  cop üitution  du  royaume , une  pleine 
obeiifance  à toutes  les  lois  j ne  commande  t elle  pas 
à tout  individu  de  facrifier  généreuferaent  au  bien 
pnéral  6c  au  falut  de  l’état , fes  propriétés  particu- 
heres  & tout  autre  avantage  privé  ; ne  commande- 
t eJe  pas  enfin  à tous  les  citoyens  la  ferme  réfoiution 
de  maintenir  de  toutes  leurs  forces  le  bonheur  de  la 
tiat, on  & la  paix  de  l’empire  ? Religion  fainte  , eft-jl 

que, qu’une  de  ces  maximes  k laquelle  vous  ne  don- 
P!çz  Ig  fanftion  divine  ? 
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Maïs  le  culte  , ce  culte  divin  , propre  l la  reîîgîoa 
catholique,  apoftolîque,  6t  romaine,  ce  culte  pré- 
deux qui  , s'adaptant  à la  pieufe  groffiéreté  du 
peuple  , l’attache  par  fa  majefté  aux  faintes  vérités  ' 
de  l’évangile , Sc  commande  à fes  yeux  le  refped: 
pour  le  miniftre  des  autels , que  deviendra -t- il  par 
la  tolérance  des  cultes , fruit  amer  de  la  conüitutioa 
nouvelle  ? Aînfi  parle  une  intolérance  qui , contenue 
par  l’efprit  public  8c  par  les  progrès  de  la  faine  raifoa, 
n’emprunte  plus  au  lieu  des  anciens  cris  du  fanatifme, 
que  la  voix  craintive  du  fçrupule  politique. 

Ecoutez , âmes  chancelantes  dans  la  faine  dodrine 
de  la  tolérance  religieufe , écoutez  le  Sauveur  du 
monde  confacrer  cette  tolérance  aux  portes  de  Sa- 
marie  par  cet  oracle  divin  qui  devroit  être  gravé  fur 
la  porte  de  tous  les  temples  en  caraderes  ineffaçables. 
Cette  cité  fchyfmatique  fe  permettoit  un  autre  culte 
que  celui  du  temple  de  Jerufalem  5 les  Apôtres, 
dans  un  excès  de  zèle  , conjuroient  le  Sauveur  de 
faire  defcendre  le  feu  du  ciel  fur  cette  ville  infidèle  ; 

leur  divin  maître  ne  répondit  à cette  pieufe  cruauté 
que  ces  mots  pleins  d’une  douceur  divine  Sc  d une 
fageffe  toute  célefie  : vous  ignorez  donc  encore  quel 
elirefprît  de  ma  religion  ? Nefciîii  cujus  fpiriîus  eftU. 
Je  ne  ferai  pas  ici  d’autre  réponfe  aux  détracteurs  d® 
ceî  efprît  de  tolérance  vraiment  fage  , vraiment  reli- 
gieux^ qui  fe  îuuritre  dans  refprit  de  raffemblée» 


/ 


4* 


C94  ) 

J Rapportons-nous  en  à fafageiTe  ; elle  n'entend  cer- 
tainement ni  appeler  d'autres  cultes , ni  les  bannir  | 
elle  n'entend  ni  les  protéger , ni  les  perfécuter  5 elle 
n entend  ni  falarier  les  minifires  d'un  culte  étranger  ij 
ni  ceiTer  de  falarier  les  nôtres.  Toujours  aélive  dans 
la  proteûion  qu'elle  accorde  au  culte  dominant  , 
toujours  paflive  envers  les  autres , elle  ne  celferoît 
rie  voir  dans  des  François  qui  fe  partageroient  entre 
des  cultes  divers  que  leur  titre  commun  de  concitoyens 
6c  de  freres. 

On  dira  que  nos  légiflateurs , en  confacrant  par 
leurs  decrets  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ^ ont 
confacr.é  par  une  conféquence  nécelfaire  la  tolérance 
de  toute  opinion  religieufe.  Eh'!  voudroit-on  que 
Taflemblée  légiflative  de  la  nation  de  l'europe  la  plus 
éclairée , la  plus  philofophe , rallumât  les  bûchers 
du  fanatifrae  Sc  de  l’intolérance  5 ces  deux  montres 
qui , pour  des  opinions  , ont  troublé  en  tant  de 
lieux  la  tranquillité  publique  , tant  excité  d’horribles 
perfecutîons  ^ tant  verle  de  fang  chrétien  ? 

L'églife  que  le  Seigneur  a promis  de  maintenir 
contre  tous  les  efforts  des  puiffances  infernales  qu'au- 
roît-elle  à craindre  de  la  conjuration  des  incrédules 
& de  tous  les  hérétiques  enfemble  ? Leur  infurredion 
contre  le  ciel  ne  reffembleroit  - elle  pas  à la  fabuleufe 
înfurreéiion  des  titans  contre  l'empyrée  ? 

Que  faut -il  donc  oppofer  aux  progrès  de  l'incré'» 
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dultté  ou  de  l’héréfie  ? L’inftruaion , la  douceur , la 
charité , une  fécurité  parfaite  , St.rien  de  plus.  Qui 
ne  fait  que  l’œil  du  gouvernement  j en  s arrêtant  fur 
des  feSes  qui  fe  font  la  guerre  en  ranime  les 
combats  ; qu’en  favorifant  l’une  ou  l’autre  il  met 
dans  la  main  de  l’une  la  torche  de  la  perféeution  , & 
dans  les  mains  de  l’autre  la  torche  de  la  vengeance  & 
de  la  haine  ? Qui  ne  fait  que  les  profoiptiofis , les 
fupplices  mêmes  font  l’aliment  du  fanatifme , & qu’ils 
exaltent  le  courage  dû  martyr  de  l’erreur  , comme 
celui  du  martyr  de  la  foi  ? 

N’eft-ce  pas- d’ailleursfaire  injure  à la  divinité, 
que  de  foutenir  par  des  aaes  de  violence  les  intérêts 
de  fa  gloire  ? Qu’il  eü  pitoyable  le  bras  de  chair  qui 
prétend  aUer  au  fecours  du  bras  tôut  puiffant  , de  ce 
bras  qui  fait  de  tous  les  cœurs  ce  que  fait  le  potier 
d’une  pièce  d’argile  ! Qu’il  feroit  révoltant  le  bfutal 
«Ui  frapperoit  l’aveugle  pour  le  faire  marcher  dans 
le  bon  Aemin  1 Qu’il  feroit  odieux  le  tyran  des 
efprits  qui  .comraanderoit  la  foi  fous  des  peines  lé- 
gales , au  lieu  de  la  perfuader  avec  une  douceur  in- 
finuante  ! Qu’elle,  feroit  facrilège  l’idée  qu’on  fe 
feroit  du  dieu  des  chrétiens , en  lui  prêtant , comme 
aux  dieux  du paganifme,  la  goût  des  viaimeshu- 

maines  ! Qu’elle  feroit  horrible'  à/fes  yeux  la  haine 
cruelle  du  dévot  qui  croiroit , par  des  perfécutions , 
«ontre  ce  qu’il  appelle  les  ennerais.de  Dieu  ,acquenr 
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des  droits  à fes  faveurs  & prefqu’à  fa  récorinoiffance  ! 

La  voilà  donc  pleinement  juftifiée  cette  toléranc® 
religieufe  que  des  efprits  ardens  reprochent  à i’aréo- 

page  françois.  . 

RafTuroîis  maîntenant  ces  aities  timorées  j qui  crai» 
gnent  que  l’effet  néceffaire  de  la  révolution  ne  foît 
d’avilir  les  miniftres  de  la  religion  & d’avilir  par 
contre-coup  aux  yeux  du  peuple  la  religioft  elfe- 
meme.  Elle  efl  fans  doute  bien  refpeéfable  cette 
pîeufe  alarme  ^ mais  qu’elle  efl  peu  fondée  1 

La  révolution  efl , )’en  conviens,  bien  grande  à 
l’égard  des  biens  de  l’églife  : mais , remarquez-le  bien , 
Messieurs  , elle  n’a  nullement  compromis  l’hon- 
neur du  corps  facerdotal  , Sc  le  clergé  n’a  rien  perdu 
par  l’immoralité  de  certains  membres  , de  la  véné^ 
ration  publique.  La  nation  , en  puniffant  par  le  mé- 
pris l’incivifme  de  quelques  prêtres  , n’a  reproché  à 
tous  les  autres  , ni  le  défaut  des  lumières , ni  le  fcan- 
dale  des  mœurs , ni  les  fureurs  de  l’întolér^ce , ni  la 
négligence  dans  les  fonaions  paflorales  , ni  de  l’in- 
différence  pour  le  falut  des  âmes  , ni  des  réfiüances 
concertées  aux  loix  décrétées  parles  repréfentans  d’un 
peuple  fouveraîn  ? La  déhcatefîe  du  corps  entier  ni 
de  la  majeure  partie  de  fes  individus  n’eft  donc  pas 
bleffée , & la  révolution  ne  peut  les  avoir  avilis, 
c Elle  les  a dépouillés , il  cü  vrai , mais  fans  les  in- 
culper. Le  légiflateur  a vu  dans  les  biens  de  l’églife 


il  ( 97  ) 

la  feule  reflburce  capable  de  libérer  8c  de  fauver 

^ Fétat.  Tel  a été  Funîque  motif  des  décrets  expo- 

lîateurs  *,  & plus  ce  motif  eO:  puiiTant , plus  il  eÜ, 

i honorable  au  clergé  de  France.  Par  fa  fbumiffion 

refpeaueufe  k la  loi  qu^i  Fexproprie  , il  acquiert  le 

titre  glorieux  de  fauveur  de  Fétat , St  il  mérite  ainii 

de  nouveaux  droits  k la  vénération  Sc  a la  recon* 

I îioîflTance  du  peuple. 

Si  FalTemblée  nationale  a paru  dans  fes  débats 
improuver  les  grandes  richeffes  du  clergé  , ‘fi  elle  a 
împrouvé  l’inégale  répartition  de  ces  biens  aux  di- 
verfes  égüfes  5 ce  reproche  ne  s’adreflbit  pas  ai^x 
miniûres  des  autels  perfonnellement.  Ceux-ci  pou- 
voient-ils  prévenir  par  un  abandon  volontaire  la 
I réforme  des  fondations  pieufes  j approuvées  par  les 
I loix  de  l’état  ? 

Chaque  bénéficier  étoit  un  dépofi taire  des  biens 
i ^de  fon  églife  établi  par  les  loix  du  royaume  : pouvoit- 
*il  donc  violer  fon  dépôt  par  un  abandon  prématuré  , 
Sc  avant  qu’il  lui  fût  redemandé  par  la  nation  elle- 
même  ? Anathème  au  dépofitaire  infidèle , qui  fa 
fubflituant  k la  puilfance  publique  , auroit  voulu  da 
fon  autorité  privée  ^ difpofer  de  fon  dépôt  en  faveur 
de  l’état,  avant  la  contrainte  de  la  loi  .-mais  analhêrrie 
auffi  k râpre  détenteur  de  ce  dépôt , qui , plutôt  que 
de  s’en  deflaifir  , défobéiroit  au  légiflateur  , ^ s’in- 
^uiéteroit  psu  du  falut  de  1 empire, 
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Les  prêtres  font  donc  dépouillés  fans  être  inculpés  j 
par  conféquent  fans  être  avilis  , la  nation  leur  fait 
au  contraire  l’honneur  infigne  de  les  établir  folem- 
nellement  les  libérateurs  de  Tempire  françois  ; 5c 
Tavililfement  ne  pourroît  plus  tomber  que  fur  l’indigne 
prêtre  qui  ne  recevroit  pas  ce  titre  honorable  avec 
reconnoiffance  , ou  qui  oferoit  fe  plaindre  de  l’avoir 
trop  chèrement  payé. 

J’oubîioîs  que  je  ne  dois  traiter  une  matière  auiîî 
délicate  qu’en  écrivain  didaélîque  ; reprenons  donc 
la  fuite  des  queftîons  a difcuter. 

’ L’aifemblée  nationale  a -t-elle  pu  réparer  le  vice 
de  l’inégalité  monürueufe  , qui  régné  dans  la  répar- 
tition des  biens  eccléfiadiques  ? A telle  dû  le  faire  ? 
Saint  Paul  va  nous  l’apprendre  par  cette  décifion 
remarquable  ) V abondance  d* une  eglife  doit  fervlr  à 
la  difetîe  de  Vautre.  Eh  ! les  princes  de  l’églife  eux- 
mêmes  n’ont  ils  pas  fans  celTe  donné  l’exemple  du 
recours  à l’autorité  civile  , pour  la  réunion  des  biens 
d’une  églife  a une  autre  églife  ou  a des  établiffemens 
pieux  ? 

L’alfemblée  nationale  ^ fi  elle  a pu  diflribuer  plus 
équitablement  les  biens  de  l’églife  , a-t  elle  pu  aufîi 
les  mettre  dans  les  mains  de  la  nation  ? 

Pour  répondre  avec  JuûelTe  h cette  grande  quef- 
tion  , diüinguons  foigneufement  les  dîmes  des  do- 
insines  du  clergé.  • • 
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Le  réfultat  néceffaire  de  toutes  les  recherches , de 

toutes  les  difputes  , de  tous  les  faits  relatifs  aux 

dîmes,  c-eft  qu'elles  font  un  impôt  anciennement  établi 

par  la  puilTance  publique , pour  fournir  aux  frais  du 
culte  ik  à la  fubfiftance  des  prêtres  : impot^  tres- 

légitime  fans  doute,  même  ^ f 

néceffaire  tant  que  les  domaines  de  1 eg  i e on 

infuffifans  pour  ces  grands  objets. 

Mais  on  apperçoit  déjà  que  la  meme 
-publique  qui  avoit  créé  l’impôt , auro.t  pu  le  diminu.r 
U mefure  que  croiffoit  la  maffe  des  domaines , 
Welle  a pu  le  fupprimer  , après  s’etre  affuree  qu 
revenu  dl  ces  domaines  pouvoir  fuffire aux  depenfes 
du  culte  & 'a  l’honnête  entretien  des  miniflres  d 

-%ine  refleplus.  Messieurs,  qu’àjufiifiera 
vos  yeux  le  fameux’  décret  qui  a déclare  que_  es 
biens  de  l’églife  étoient  à la  dffpofition  de  la  nauom 
Cette  forme  de  décret  ne  dit  pas  ^ ^ 

„c«f, ..  r i“ct?  f-i 

Auffi  peut  • on  encore  le  . 

. Teifc  '>  r““”“  '"2 

a„=,ç»  ,.e  a q»e«»»  d 1.  P2  ^ 

eifeufe.  La  théfe  a ets  mieux  poie  , 
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réfulté  le  décret  încenfurable  que  les  biens  de  Téglîfe 
font  à la  difpofitîon  de  la  nation. 

Car  enfin , Messieurs,  ce  décret  aînfi  rédigé, 
qu’a  t il  d'étonnant  5c  qu'a*t  il  dit  des  biens  du  clergé 
qu'il  n'eût  pu  dire  des  biens  de  tous  les  citoyens  ? 

Par  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  toutes 
propriétés  particulières  ne  font -elles  pas  k la  difpofi- 
tion  de  la  nation  , dans  le  cas  de  la  nécelîité  publique 
Sc  moyennant  une  indemnité  convenable  ? 


La  Mbération  de  l'état  accablé  fous  le  poids  d’une 
dette  énorme  St  qui  menace  de  l'engloutir , n’eü  - elle 
pas  de  toutes  les  nécefîités  publiques  la  plus  im'pé- 
rieufe  ? Et  comment  y pourvoir  fans  l'immenfe  ref- 
fource  des  biens  de  l’églife  ? 

Où  efl  l’indemnité  , s'écrieront  ici  les  ennemis  de 


îa  révolution  ? Un  moment  encore  5 
que  cette  indemnité  exifie  en  effet  5 
décret  fera  complette. 


Je  vai  prouver 
5c  l'apologie  du 


Une  indemnité  n'eü  elle  pas  entière  , quand  elle 
remplace  la  jouiffance  dans  fa  forme  effeélive  5c  lé- 
gale ? De  ce  principe  réfultent  deux  conféquences  5 
l’une  , que  le  citoyen  Jouiffant  d'une  propriété  alié- 
nable , i indemnité  confitle  a lui  en  payer  le  prix 
quand  on  l'en  dépouille  5 l'autre  , que  les  corporations 
5c  le  clergé  en  particulier  ne  Jouiffant  que  de  pro- 
priéîés  inaliénables , c’eÜ  les  indemnifer  affez  , que 
de  leur  donner  le  même  revenu  avec  des  sûretés 
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lauivalentes  k celle  de  la  poffeflion  des  domaines. 

A-t  on  donné  au  clergé  une  sûreté  de  cette  efpece . 
Cette  queftîon  n’en  efl  pas  une , quand  on  traite- 
avec  une  nation  civilifée  qui  a des  principes , des 
moeurs  publiques , & quelquê  foin  dè-fa  gloire^^  t 

on  lafuppofe  capable  d’injuflice  criante , de  defeaion 
à fes  engagemen's  folemnels  , & de  roauvaife  foi } 
clergé  en  ce  cas  ne  poffédepasfes  domaines  avec  plus, 
de  sûreté  qu’il  n’en  aura  dans  la  perception  du  re- 
venu que  la  nation  lui  promet.  ^ 

Mais  ce  revenu  , dira-t  on  , la  nation  le  promet- 

elle  à titre  d’indemmté  ; convient  elle  quil  fo.t  une, 
)ufte  repréfentation  du  revenu  que  I ég  i e e rance 

retiroit  de  fes  biens  ? 

Oui  fans  doute  , elle  en  convient  : 
mis  par  fes  décrets  au  premier  rang . ^ a e e 
publique  les  frais  du  culte  divin  , l’entretien  des 
Lifes  , la  fubfiftance  des  prêtres  ; &t  ces  depenfes 
nit  elle  pas  décrété  de  les  faire  invariablement  dans 
tous  les  Lps  , de  les  faire  exdufivement^  pour 
le  culte  reçu  maintenant , & adopte  par  1 état . 

Mais  les  domaines  de  l’églife  ne  produifoient-ils 

Pafun  revenu  fupérieur  k celui  que  la  nation 

gagne  fenfiblement  au  traite.  Comparez  ^ 
ilnée  k l’églife  par  les  décrets  & l’aveu  qu  e 
fait  dê  fes  revenus  par  la  bouche  meme  e es 
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îïîftrateurs  principaux.  A peine  cette  defniere  Tomme 
balancera  la  première,  après  en  avoir  néanmoins 
dïfîraitl’împôî  Scies  frais  de  l'adminiüratioh  générale. 
Que  fera* ce , fi  on  en  déduit  encore  , comme  il 
convient , les  aümone^ , les  cas  fortuits , les  répara- 
tions Sc  les  frais  de  régie  , charges  inhérentes  a 
chaque  bénéfice  en  particulier  , 8c*  dont  le  montant 
n"a  jamais  appartenu  au  titulaire. 

II  ne  faut  que  cet  apperçu  , Messieurs,  pour 
démontrer  que  le  clergé  reçoit  beaucoup  plus  en 
indemnité  de  fes  domaines  quhis  ne  lui  donnoient  de 
revenu  net  8c  liquide. 

C’efi  ainfi  qu’une  difcuffion  féche  Sc  faite  fans 
emportement,  fans  aigreur , fans  partialité  , fans  dé- 
clamation 8c  fans  le  vain  fecours  dei’éloqùence  , mene 
d’eiIe-même.Sc  fans  effort  à la  parfaite  juflificatioa 
des  décrets  les  plus  accufés  d’injuflice  Sc  de  palîion. 

Auffi  , Messieurs,  le  prêtre  vraiment  citoyen 
rend -il  au  décret  qui  le  dépouille  un  hommage  fin- 
cere  defoumifiion  8c  de  refpeQ;.  Vous  avez  maintenu, 
dit  il  à nos  légifiateurs , vous  avez  maintenu  la  reli- 
gion. La  foi , la  morale  évangélique  font  refpeélées 
par  vos  décrets.  Vous  avez  confervé  le  vrai  culte. 
Vous  n’avez  avili  ni  ce  culte  , ni  les  mœurs  , ni  la 
révélation  par  aucune  inculpation  grave  contre  1® 
corps  des  paüeurs  chargé  de  ces  grands  objets. 
L’honneur  perfonnel  des  eccléfiaftiquel  n’eü  point 
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compromis  par  le  décret  qui , pour  occuper  davan- 
tage ceux  qui  font  le  plus  utiles , en  a réduit  le 
nombre  , St  qui  doit  laiffer  les  moins  utiles  fans 
fucceffeur.  En  faifant  ceffer  la  répartition  injulie  des 
revenus  eccléflattiques , vous  avez  fait  ceffer  le  double 
avilHfement  qui  réfoltoit  pour  les  uns  de  l’excès  de 
l’opulence , 81  pour  les  autres  de  l’excès  de  la  pauvrets. 
Ah!  dignes  repréfentans  d’une  nation  chrétienne, 
vous  êtes  donc  non  pas  des  ennemis  mais  des  pro- 
tefteurs  de  nos  autels.  Si  vous  deflinez  nos  domaines 
à être  la  rançon  de  l’état  prêt  a pétir , vous  avez 
affuré  des  fonds  publics  pour  l’honnête  entretien  du 
culte  & des  prêtres.  Aliénez  après  cela^ , fans  héfoer, 
vous  le  pouvez  , vous  le  devez;  aliénez  les  biens 
des  églifes,  pour  éteindre  cette  dette  nationale  ef- 
frayante qui  ne  pouvoit  relier  inacquittée  , fens 
jetter  des  millions  de  citoyens  dans  l’affreufe  m.fera 
St  dans  le  défefpoir , même  fans  caufer  une  révolution 
fanglante.  La  foi,  les  mœurs,  le  culte , la  fubfiflance 
des  prêtres  font  k couvert.  C’eff  affez  : peu  importe 
enfuite  qu’il  relie  kl’églife  plus  ou  moins  de  domaines  ; 
& il  lui  importe  infiniment  que  l’état  foiî  fauve. 


, C’eft  k ce  langage  .Messieurs  , que  vous 
reconno-îtrez  le  prêtre  digne  deuetaugmie  caraaeret 
St  ne  penfez  pas  que  le  nombre  en  foit  rare.  Quch 
qqes  individus  , je  le  fai , dans  l’amertume  des  prl- 
vations  , s’écrient  que  la  religion  eft  oeraue,  parc® 
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quiîs  ©nt  perdu  les  revenus  qu’îls  pofTédoîent  à îa 
faveur  de  la  religion.  Cette  afFe£lation  miférable  de 
confondre  Péglife  avec  Tes  richefTes,  la  difcipline  avec 
la  foi  , Torganifation  du  clergé  avec  ranéantilTement 
de  la  puilTance  fpirituelle  , eft  le  langage  de  l’hypo- 
cride  politique.  C^eft  le  fanatifme  de  la  cupidité  cent 
fois  pire  que  celui  de  l^erreur  5 mais  que  ce  vice 
encore  une  fois  efl  rare  parmi  nous  ! Pour  un  très- 
petit  nombre  de  prêtres  a qui  échappe  ce  fcandaledu 
moment , combien  de  milliers  d*autres  voient  dans 
Torganifation  civile  du  clergé  un  accroîlTement  de 
gloire  pour  la  religion  , autant  qu’un  accroiffement 
de  profpérîté  pour  la  patrie. 

Bon  peuple  , on  a voulu  tout  récemment  t’induire 
en  erreur  , même  te  foulever  par  un  écrit  incendiaire 
contre  les  pafteurs , tes  amis  les  plus  folides  & les 
plus  généreux.  La  calomnie  a voulu  dans  cet  écrit 
faire  rejaillir  fur  le  corps  entier,  rincivifme  de  quel- 
ques-uns de  Tes  membres.  Âh  ! diffuade  - toi.  Ces 
pafleurs  vénérables  , depuis  leur  augufle  chef  juf- 
qu’au  dernier  de  fes  coopérateurs  , te  portent  dans 
leurs  entrailles.  Ils  reflentent  prefque  tous  une  fainîe 
joie  d’être  les  peres  d’un  peuple  libre  & plus  heureux. 
Ils  applaudirent  au  décret  qui  les  a délivrés  enfin  de 
la  douloureufe  perception  des  dîmes,  qui  t’enle voit 
une  partie  précieufe  du  fruit  de  tes  fueurs.  Combien 
lui  paroît  préférable  à ce  religieux  mais  funeüe 
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au  revenu  4écimai  ^ doit  iui  rendre  ton  cœur  oc  ta 
confiance  toute  entière  ! 


quelques  miniftres  de  là  religion  , que  ce  fut  1 églife 
qui  fe  réformât  elle-même  , dans  un  concile  national. 
Tout  en  convenant  des  vices  de  fa  difciplinè  & des 
abus  de  fes  inftitutions , certains  murmufateurs  ont 
accuféle  corps  légiflatif  d’entreprendre  furies  pou- 
voirs  que  l’églife  a reçus  de  fon  divin  fondateur. 

î^e  croyez  pas  ) M essxeùrSj  a cette  preteiidue 
confuûon  de  pouvoirs  qu’on  reproche  à nos  repré- 
fentans  ÿ 6c  ne  vous  perfuadez  pas  que  cette  incuU 
Ration  leur  foit  faite  par  la  majeure  & la  plus  faine 

partie  du  clergé  de  France.  _ 

Quelques  prêtres  égarés  par  Une  opinion  imiiio- 

dérée  de  la  puilfance  que  le  Sauveur  a laitfée  a fon 
églife  , vous  repréfenteront  fon  pouvoir  fpirituel 
comme'  indépendant  de  tout  autre  pouvoir  , même 
comme  fupérieur  au  pouvoir  des  nations  6c  à l’autorité 
qu  elles  ont  remife  aux  têtes  couronnées  : répondêz- 
kur  , Messieurs,  que  la  dignité  de  la  religion 
fouffre  prefque  également  Sc  de  ces  exagérations  du 
fanatique  & des  mépris  de  l’incrédule. 

îl  faut  convenir  fans  doute  qu’k  la  puilfance  fpiri- 
tuelle.  appartient  exclufivement  le  droit  de  décider  les 


dbgrhes 


de  la  foi  • mais  qu’on  convienne  aufli  qu’k 
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la  puriTance  temporelle  appartient  le  droit  certain 
d’admettre  dans  l’état  une  religion  j ou  de  lui  en 
fermer  la  porte  ^ de  les  recevoir  toutes  y ou  de  n’en 
exclure  que  certaines. 

, Heureux  l’empire  qu’éclaire  le  vrai  flambeau  de 
la  foi  ! Mais  il  n’en  eil  pas  moins  vrai  qu’aucune 
religion  , même  la  feule  véritable  , qu’aucun  culte  y 
même  le  feul  agréable  à la  divinité  , ne  peut  s’intro- 
duire dans  un  état  malgré  l’état  ; & que  la  loi 
religieufe  j fous  prétexte  qu’elle  émane  du  ciel  , ne 
peut  commander  la  créance  la  foumilfion  aux 
gouvernem-ens  d’ici-bas.  Rien  de  fi  eflenîiellement 
fpontané  que  l’accord,  du  facerdoce  de  de  l’empire. 
Le  choix  des  opinions  reîigieufes  efl  également  libre 
pour  un  individu  Sc  pour  une  nation  toute  entière. 
Notre  fénaî  a donc  ufé  des  droits  de  la  nation  qu’Ü 
repréfenîe  , foit  en  lailTant  dominer  dans  l’état  la 
religion  aéluellement  dominante  , foit  en-  s’abflenant 
de  déclarer  qu’aucune  autre  n’y  feroit  tolérée. 

Convenons  que,  pour  bien  juger  des  rapports  de 
îa  religion  avec  l’état,  il  faut  reconnoitre  deux  ef- 
péces  de‘puiirance  publique,  îa  fpirituelle  & la  tem- 
porelle. Mais  apprenons  en  même  temps  à ne  pas 
confondre  leurs  fondions  6c  leurs  droits. 

L’une  éclaire  les  peuples  fur  les  vertus  révélées  | 
mais  fans  en  commander  la  foi;  l’autre  en  permettant 
ou  en  détendant  qu’une  religion  s’introduire  dan^l’em- 
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pire , ne  décide  pas  fi  les  dogmes  qu’elle  enfeigne 
font  ou  ne  font  pas  des  vérités  révélées. 

L’une  a feule  le  droit  de  l’enfeignement  religieux  ; 
à l’autre  eft  fubordonné  cet  enfeigneraent , toutes  les 
fois  qu’il  a quelque  rapport  avec  les  loix  de  l’état , 

avec  les  mœurs  nationales  , avec  la  nature  du  gou- 
vernement , avec  le  repos  des  citoyens , ou  avec  la 

paix  &.  la  sûreté  de  l’empire. 

L’une  , en  amalgamant  le  dogme  avec  la  morale  , 
exerce  fur  les  efprits  & fur  les  mœurs  l’empire  de  la 
perfuafion , fans  implorer  d’autre  fecours  que  celui 
de  la  grâce.  L’autre  peut  défendre  les  efprits  de  là 
tyrannie  du  feüaire  , les  perfonnes  des  perfécutions 
du  fanatique  , & les  mœurs  nationales  du  rigonfme 

des  mœurs  religieufes. 

L’une  règle  les  cérémonies  de  l’çglife  , donne  au. 
culte  divin  des  formes  folemnelies,  Si  taitadminiftrer 
avec  difcernement  les  fecours  fpirituels  aux  fideles 
qui  les  réclament:  l’autre  veille  k ce.  que  sien  de  tout 
cela  ne  trouble  ou  n’altere  l’ordre  pü’Dlic  établi  pac 
la  loi  civile  ou  politique. 

L’une,  fous  les  aufpices  du  légiflateur  St  de  fou 
confentement , autorife  dans  un  état  des  vceux  fo- 
îeranels  , ou  établit  des  fermens.  L’autre  permet  ces 
ferraens  , ou  les  prohibe  , Si  peut  en  ordoitner  aufü  , 
félon  que  le  demande  l’ordre  fodal.  Elle  approuve  en- 
core , foulfre  , GU  ittéconnoît  les  vœux  loletitnêîs 
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félon  qu'ils  lui  paronTent  être  utiles , îndîiîérens  j oh 
nuifibles  à la  chofe  publique. 

L'une  inflitue  les  miniftres  des  autels  ; l'autre  leur 
trace  l'efpgce  ^ ou  leur  zèle  8c  leurs  pouvoirs  feront 
cîrconfcrits , l’étend  8c  le  reiferre  , fuivant  que  l’exi- 
gent des  intérêts  nationaux  j 8c  par  conféquent , 
peut  en  déterminer  le  nombre  pour  en  éviter  la  pé- 
liurie  ou  la  furcharge. 

L'Une  confacre  les  règles  monadiques  imaginée^ 
par  le  zèle  de  ces  hommes  vénérables  qui  ont  fondé 
des  ordres  religieux  ; l’autre  peut  admettre  ces  or- 
dres dans  fon  feio  ^ au  moment  où  elle  les  juge 
Utiles  ) les  exclure  enfuite  comme  pernicieux  à la 
population  ^ pu  dangereux  par  leur  induence  reli? 
gieufe  y ou  accaolants  par  la  mendicité  y ou  corrom- 
pus par  I opulence  y ou  contraires  à une  meilleure 
orgsnifatîon  du  clergé  national  y même  comme  fim- 
plement  inutiles  à la  vigne  du  Seigneur  y ou  fans 
proportion  de  leur  utilité  avec  le  nombre  des  reli- 
gieux Sc  la  maïTe  de  leurs  richelTes  j 8c  fans  proporiion 
encore  ayeç  leur  nombre  8c  celui  des  mpnaüeres. 

L une  établît  dans  le  clergé  un  régime  intérieur  ^ 
yne  hiérarchie  facrée  y une  difcipHne  domeflîque  y 
pne  jurifdiaîon  toute  fpirituelle  , pour  maintenir 
dans  cet  augufle  corps  la  fubordination  , ' le  ho^ 
ordre  & les  mœurs  : l’autre  peut  accorder  ou  refufer 
I çetîe  junfdîüîon  étrangère  | l’état  territoire 
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dans  Pétat , ou  le  drconfcrîre  comme  il  lui  plaît  : 
elle  peut  foumettre  les  perfonnes  eccléfiaftiques  aux 
loix  dvlles  comme  tous  autre?  citoyens  5 en  toutes 
chofés  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  Pordre 
public  établi  dans  Pétai  : elle  peut  encore  leur  ré- 
ferver  un  droit  de  recours  aux  tribunaux  féculiers  | 
dans  tous  les  cas  ôù  le  fupérieur  eccléfiaüique  auroit 
abufé  de  fon  pouvoir  , ou  qu’il  en  auroit  franchi  les 
bornes.  Et  la  hiérarchie  meme  eccléfiaftique  peut 
éprouver  des  changemens  jugés  utiles  par  la  loi 
politique. 

^ L’une,  avec  l’attache  de  la  puifîance  temporelle  , 

reçoit  les  dons , leîs  offrandes  d’une  piete  genereufe  . 
Pautre  en  règle  la  mefure  , ou  en  fufpend  le  cours  , 
en  corrige  la  répartition  vicieufe  , en  rend  la  deüi- 
uation  meilleure  , Sc  avec  des  précautions  fufhfantes 
pour  que  la  religion  n’en  fouffre  pas , peut  confacrer 
CCS  faintes  offrandes  au  falut  du  peuple  , dans  des 
circonüances  critiques , ou  ce  falut  devient  la  loi 

fuprême. 

L’une  régné  au  fond  de  l’ame  des  croyans , y epure 
les  moeurs , règle  les  defirs,  commande  aux  paflions. 
Si  maîtrife  même  la  penfée  : Pautre  etend  fon  refforî 
fur  tout  aéle  extérieur  , quoique  émane  d une  auto- 
rité fpirituelle  , fur  toute  oeuvre  publique  , quoique 
faifant  partie  du  culte  reçu , ou  commandée  par  un 
fentiment  religieux  5 elle  étend  fon  r effort  fur  tou# 
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îes  écrîss  j fur  tous  les  difcours , quoique  relatifs  au^ 
chofes  les  plus  faintes , fur  toutes  les  fondlions  du 
facerdoce,  quoique  confacrées  par  la  religion,  quand 
elles  peuvent  afFeèder  d’une  maniéré  ou  d’autre 
1 économie  politique,  fur  toute  efpéce  de  mouvement 
fenfiblc  , quoique  lié  à l’exercice  d’une  religion  ad- 
mife  ou  tolérée. 

D’oü  viennent  toutes  ces  différences , 8c  quel  en 
peut  être  le  fondement  ? Rien  de  plus  fimple.  C’eil 
que  la  puiffance  fpirituelle  eft  effenîiellement  indé- 
pendante de  tout  autre  pouvoir  , tant  que  fes  effets 
demeurent  concentrés  dans  le  cœur  des  citoyens , mais 
fitôt  qu’elle  fe  manifeüe  en  eux  par  des  fignes  fenfi- 
bles , elle  rentre  dans  la  dépendance  de  la  puiffance 
temporelle  j c eft  qu  on  n efl  comptable  qu’a  la  religion 
de  fes  paffions  & de  fes  defirs  , mais  qu’on  eü  nécef- 
fairement  comptable  a i’etat  de  toutes  fes  œuvres  ^ 
c efl  que  la  religion  n’a  aucun  droit  de  forcer  un 
çtat  a 1 admettre  ^ Sc  que  i’etat  peut  ne  l’admettre 
qu  en  la  forçant  de  s’adapter  à la  forme  de  fon  gou- 
vernement 5c  à la  nature  de  fes  loix. 

Tel  efl.  Messieurs  , le  développement  de 
cette  grande  maxime  du  Sauveur  des  hommes,  mon 
royaume  n'efi pas  de  ce  monde  ; & voilà  tout  le  fecreî 
de  ce  grand  problème  qu’offroient  depuis  long-temps 
ces  bornes  des  deux  puiffances  , qu’on  s’efforçoit  de 
découvrir  au  loin  par  des  efforts  de  génie  , pendan^î 
qu  elles  étoient  à nos  pieds. 
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C’eft  fuf  cette  belle  théorie  que  repofent , comms 
fur  une  bafe  inébranlable  , tous  les  décrets  relatifs  k 
l’organifation  civile  du  clergé  ; que  la  cupidité  qui 
les  calomnie  celTe  de  fe  voiler  d un  zele  religieuse 
pour  la  diftinaion  des  deux  pouvoirs  qui  gouvernent 
les  hommes.  Et  rendons  grâces  à la  main  également 
attentive  8c  ferme  du  légiflateur  , qui  fourd  aux  cris 
du  fanatifme  £c  de  favarice  j a fidèlement  trace  cette 
ligne  de  démarcation  jufqu’à  nos  jours  fi  conteflee  y 
6t  qu’on  a tant  affeaé  de  mecônnoitre. 

Âpres  cela  que  fignifient  ces  proteftations  inconf- 
titutionnelles  que  certains  niembies  de  laifemblee 
nationale  fe  font  permis  contre  fes  decrets  relatifs  a 
l’organifation  civile  du  clergé  de  France  ? ^Que 
fignifient  ces  iniques  aceufations  de  fchifme  6c  d’ufur- 
pation  fur  les  droits  de  la  puilfance  fpirituelle  ? Ces 
reproches  ne  font  au  fond  qu’un  abfurde  prétexte  de 
rébellion  contre  la  loi  5 parce  qu  elle  eft  odieufe  a 
une  faüion  exaltée.  Et  les  protellaiions  nées  de  cette 
çffervéfcence  ^ que  font  - elles  aux  yeux  de  1 homme 
public  ? Des  volontés  particulières  qui  s élevent 
contre  la  volonté  générale  ; c eft  l individu  qui  veut 
être  plus  fort  que  la  maffe  entière  de  la  nation  j c’eft 
l’opinion  de  quelques-uns  qui  veut  commander,  au 
jugement  de  tous  ; c’eft  la  minorité  qui  méconnoit 
dans  le  plus  grand  nombre  l’empire  du  légiflateur  } 
c’eft  le  fujéî  qui  fe  révolte  contre  le  fouverain.  Cat 
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égarement  feroît  fans  doute  une  infurreàîon  crimi. 
nelle  de  la  part  de  fimples  particuliers  étrangers  au 
corps  légiflatîf  ; mais  dans  fes  membreâ  ce  crime  efi 
de  plus  un  fcandale  politique  ^ une  întroduélion 
fmiftre  à la  guerre  civile  y un  coupable  effai  de  la 
dilTolutiori  du  corps  repréfentatif  d’tine  nation  fouve- 
raine  , & un  des  moyens  les  plus  odieux  de  la  re- 
plonger dans  fon  premier  atililTement. 

L'Ârmèé^ 

CoNfiNüoNSj  Messieurs,  l’apologie  de  là 
révolution , en  vous  montrant  les  premières  bafes 
fur  lefquelles  va  être  faite  Vorganifation  de  Parmée. 

L’ancien  régime-  avoît  dénaturé  le  fôidat.  Il  ne 
s’étoit  long- temps  regardé  que  comme  un  glaive  dans 
> lès  mains  de  fes  chefs,  defliné  à frapper  aveuglément 
quiconque  il  lui  etoit  ordonné  de  frapper  , Sc  s’il  le 
falloit , à porter  la  mort  dans  le  feîn  même  qui  lui 
avoit  donné  la  vie.  Jufqu’où  le  délire  du  gouver- 
nement n’avoit-il  pas  porté  l’abus  , je  pourrois  dire 
là  dégradation  de  la  force  militaire.^  Falloit -il  comi 
mander  des  loîx  burfales  , en  forcer  l’enregiflremenî 
dans  les  fanéluaires  de  la  juûice  , en  violenter  l’exé- 
cution j 'falloit*  il  étouffer  les  réclamations  des  pro- 
vinces contre  un  fyflême  défaftreux  du  gouverne- 
ment , aider  un  tiran  féodal  à confom'mer  la  ruine 
Poppreflion  d’un  peuple  de  vaffaux  j falloit  il  réprimer 
Pinfurreélion  des  villes  affamées  par  le  monopole 
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é’un  miniftrè  & de  fes  agens  f févir  contre  un  corpi 
municipal , dévoué  plus  qu’on  ne  1 auroit  voulu  aux 
intérêts  de  la  commune  , ou  la  foumtttre  k des 
hommes  odieux?  Falbit-îl  forcer  l’acquiefcement 
des  cours  fouveraines  k des  loix  civiles , contenant 
des'difpofnions  pernicieufes  , choifir  des  porteur  s 
d’ordres  arbitraires  contre  des  citoyens  martyrs  de 
la  patrie  , 8t  fe  porter  contr'euX  k des  aStes  violens  ? 
Falloir  • il  donner  des  géoliers  fous  le  titre  de  com- 
mandans,  aux  viaimes  du  defpotilme  renfermées 
dans  les  ptifons  d’état , & les  vexer  encore  au  fond  de 
ces  affreux  tombeaux  de  la  liberté  nationale  ? G étoit 
touiours’la  force  militaire  qu’on  déployoit  avec  autant 
de  févéïité  que  d’appareil  j c’éloit  toujours  elle  qu  on 
oppofoit  aux  premiers  efforts  de  la  liberté.  A peine 
le  militaire  voyoit-  finir  la  guerre  au-  dehors  contre 
les  ennemis  de  l’état , qu’on  lui  en  faifoit  recommencer 
une  autre  contre  fes  concitoyens  & fts  fieres. 

Pour  étendre  plus  sûrement  le  defpotifme  en  tous 
fieux  , 8c  pour  mieux  répiimcr  par  la  voie  des  armes 
tout  effor  de  la  liberté , toute  réaftion  comre  la 
tyrannie  , on  avoit  créé  par-tout  des  places  militaires, 
fubordonnées  les  unes  aux  autres  , & formant  une 
longue  chaîne,  depuis  les  gouverneurs  des  provinces 
jafques  aux  comraandans  des  moindres  cités  , c é- 
tosent  des  commandans  de  province  fans  armée  , des 
commandans  de  ville  fans  remparts  fans  garmlon. 
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L’armée  avoit  atnfi  comme  l’églife  fes  membres 
inutiles  ou  plutôt  fes  fuperfétations  raonflrueufes.  : 

Eh  ! n’euflent  • ils  été  encore  que  des  militaires 
fupeiflus  ! Mais  ils  pefoient  fur  l’état  de  deux  ma- 
niérés à la  fois,  en  le  rongeant  & en  aidant  à le 
fubjuguer.  Il  falloit  que  le  peuple  flipendiât  .ces 
hommes  qui  menaçoient  la  liberté  publique , comme 
s’ils  eulfent  été  fes  anges  tutélaires.  Par  un  renver- 
feraent  entier  de  l’ordre  public  , cette  hiéraichie 
étrange  de  guerriers  s’étoit  placée  à cote  de  celle  des 
tribunaux  5 & armée  d’une  main  du  glaive  militaire, 
elle  s’efforçoit  encore  de  faifir  de  l’autre  main  le 
alaive  de  la  juüice.  Le  citoyen  qui  ne  pouvoit  être 
cité  que  devant  fon  juge  naturel , 5t  par  des  formes  ^ 
légales  , étoit  fouvent  traîné  devant  ces  gens  de 
guerre,  comme  un  foldat  coupable  d’un  aéle  éclatant 
d’infubordination  ou  d’indifcipline  5 81  ce  n étoit 
pourtant  que  pour  des  caufes  légères  purement 
civiles  ou  du  reflbrt  de  la  police  ordinaire.  La  France 
* ji’étoit  donc  plus  qu’un  gouvernement  bifarre  que  fe 
difputoient  les  loix  8t  la  force  militaire.  C’étoit.  la 
derniere  convulfton  d’un  état  prêt  à expirer  fous  une 
verge  de  fer.  Eu  douterez-  vous , Messieurs? 
Rappelez  • vous  donc  ces  derniers  troubles  qu’a 
excités  dans  le  royaume  & tout  autour  de  nous  le 
délire  du  defpotifme  dégénéré  en  rage  miniftérielle. 
On  vottloit  forcer  des  provinces , des  villes  à fubir 
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un  )oug  intolérable  5 les  troupes  dévoient , aux 

’ verfer  le  fang  françois  , 

ordres  des  eoramandans  , vert  _ b 

comme  le  fang  ennemi  ; dans  leurs  mains  , un  delà 
chement  de  foldats  nos  freres  devoir  erre  uri  automate 
cruel  , un  manequin  exterminateur.  Amfi  , p 
prix  d’avoir  défendu  la  patrie  pendant  quelques 
Lnées , on  obtenoit  le  droit  de  paffer  le  reüe 

vie  k l’opprimer.  ^ ^ 

On  eft  fouvent  ramene  au  bien  pa 

du  mal.  Pour  avoir  trop  voulu  detacber  le  foldat  de 

ia  patrie,  on  l’a  rendu  citoyen.  Le  gouvernement 
avoit  eu  lieu  de  foupçonner  cette  révolution  feule 
~ capable  de  renverfer  ie  trône  : mais  il  eft  des  temps  ou 
le  Dieu  des  armées  fc  plaît  k répandre  dans  le  codei 
des  rois  l’aveuglement  &t  l’efprit  de  vertige.  Une 

te«l=  curer  1er  .roup.e je 

I rr^n^rwiaue  & défefpérante  pour  le  gouver- 
° \ «t»  dans  cet  état  de  chofes , on  ofa  concevoir 

"e  moiet  d’étouffer  par  le  poids  d’une  armée  le  en  de 
le  pro)e.i  r . I s ce  cri  de  la 

1,  lihprté  au  fein  de  U capuaie  , ma 

liberté , ce  furent  des  légions  citoyennes  qui  le  firen 

les  premières  -,  ^ du  foldat  5 fa 

II  faut  le  publier  ici,  a la  go  . 

. ÎP  ferment 

ve„u  "J-  t I „„«»»» 

décret  lui  prefenî  , au  lieu  q 

aui  a fait  ou  raffermi  le  plus  grand  nombre  de  c_ 
Lens  , c’eft  le  foldat  déjà  patriote  qui  a protégé 

cliftitiluon 
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Après  cela , Messieurs,  ne  craignez  pas  que  îa 
Gonüitution  oublie  ce  généreux  militaire.  Elle  iaura 
le  couvrir  à Ton  tour  de  fon  égide  , tempérer  en  fa 
faveur  le  derpotifme  des  fupérieurs , lui  conferver  de 
ù liberté  tout  ce  qu’il  ne  fera  pas  nécelTaire  d’en  fa- 
erifier  au  falut  de  Farmée  , adoucir  la  difcipline  au- 
tant que  cela  fe  pourra^  fans  danger  ^ lui  ménager 
des  congés  qui  l’attacbent  de  plus  en  plus  a fa  fa- 
mille , lui  aifurer  des  moyens  d’avancement , une 
paye  plus  honnête  , des  récompenfes  méritées  par  la 
vahur,  la  bonne  conduite  & Fancienneté  des  fervi- 
ces  ; elle  faura  fur -tout  lui  épargner  la  douleur  de 
tourner  fes  armés  contre  des  François,  hors  le  cas  cù 
ce  fera  la  patrie  elle  même  qui  réclamera  ce  fecours  ^ 
pour  le  maintien  de  l’ordre  Si  du  repos  public. 

Zes  Gardes  l^atîonales , 

Mais  qu’elles  feront  rares  ces  qccafions  de  recourir 
au  fecours  de  Farmée  ! quel  fera  le  défordre  que 
ne  pourront  réparer  les  gardes  nationales  difperfées 
dans  le  royaume  , Sc  foumifes  aux  ordres  vigilans 
des  municipalités  proteftrices  de  la  patrie  ? 

Oh  ! que  la  France  eft  impatiente  de  l’entière  or- 
ganifation  d’un  corps  auquel  elle  doit  fon  falut , Sc  dont 
la  création  , comme  miraculeufe  , la  comble  de  joie, 
U Fenivre  des  plus  douces  efpérances  ! qu’ils  font 
merveilleux  les  moyens  de  la  providence  pour  opérer 
^hofes  en  apparence  impoffibles  l Une  terreur 
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paniqae  fe  répand  en  un  jour  dans  tout  1 empire  , 
fait  de  toutes  parts  courir  aux  armes.  Si  ce  fut  a 
l’effet  concerté  d’une  fageffe  humaine  ; c eft  que 
l’homme  fert  à Dieu  pour  accomplir  fes  plus  grandes 

œuvres. 

Braves  Citoyens,  les  fujets  de  terreur  n a- 
battent  que  des  lâches.  Dans  les  âmes  héroïques , 
ils  exaltent  le  courage  Sc  redoublent  les  forces.  Le 
dan?"r  local  5t  du  moment  s’étant  évanoui , vous 
vîtes  le  grand  danger  de  l’anarchie  , & vous  reliâtes 
armés  pour  en  prévenir  ou  pour  en  étouffer  les  de- 
for  dres.  Sans  vous,  que  de  venoit  la  France , dans 
ce  temps  de  crife  où  tous  les  pouvoirs  s’étoient  de- 
ten  lus  , pour  déconcerter  en  naiffant  ce  pouvoir 
légiflatif  qui  les  raenaçoit  tous.  Sans  vous  , que  de- 
venoit  la  France  , dans  ce  temps  de  crife  où , de 
toutes  parts,  la  multiple  aridocratie  foulwoit le  peu- 
plé  par  les  maux  du  moment , pour  faire  echouer 
des  moyens  certains  de  fon  bonheur  dans  tous  les 
âges  ; dans  ce  temps  de  crife  où  les  fauteurs  du  pou- 
vük  arbitraire  délefpérant  de  le  maintenir  en  ra 
effayoient  de  nous  perdre  par  l’anarchie  ? 

Sans  vous  , que  feroit  aujourd  hui  le  ro^^urae  . 
quelle  feroit  la  puiffance  publique  qui  en  affureroit 
l'organlfation  , telle  qu’elle  ed  décrétée  par  nos  legd- 
lateurs  ? Où  feroit  le  mobile  de  cette  pul  ance  p 
blique , qui  la  dirigeroit  Édékment  vers  ce  grau 
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but , fl  ce  n^étoient  pas  les  munkîpalîtés  ? Sans  cette 
heureufe  dépendance  , fans  ce  civifme  héroïque  du 
foldat  national 5 à quelle  apathie  ne  feroit  il  pas  réduit 
en  vingt  lieux  du  royaume  par  Tinaélion  de  certains 
chefs  mécontens  de  la  révolution  ? 

Sans  vous  que  deviendroit  le  royaume  , à chaque 
fecoulTe  que  lui  donneroient  les  ennemis  de  la  conüi- 
îution  françoife  f à chaque  convuliion  de  vingt 
ariftocraties  expirantes  ^ à chaque  retour  violent  du 
gouvernement  vers  les  anciens  abu«  , a chaque  in- 
curfion  des  puilTances  voifines  qui , pour  fe  préferver 
des  progrès  de  la  liberté  françoife  dans  leurs  états  ^ 
tenteroient  de  TétoufFer  dans  Ton  berceau  ? Ah  ! c’ed 
dans  tous  ces  cas , braves  citoyens  ^ que  la  patrie 
vous  recommande  fa  précieufe  conüitution  , fa  li- 
berté j fon  repos,  Si  la  défenfe  de  vos  propres  foyers  | 
elle  embellira  les  vainqueurs  de  fes  couronnes  civi- 
ques 5^  &.  ceux  qu’elle  aura  perdus , elle  les  honorera 
comme  fes  martyrs.  Ne  vous  laiTez  pas , brave-s 
citoyens , de  refier  fous  les  armes , la  patrie  vous  en 
conjure  5 Si  que  votre  zèle  s’accroiffe  avec  les  progrès 
de  la  belle  conflitotion  qui  régénéré  la  France.  Telle 
ef!  la  pente  des  gouverneraens  au  defpoîifme  , qu’ii 
ne  peut  y avoir  de  nation  conüam'menî  libre  , que 
celle  qui  refte  condamment  armée.  C’ed  pour  avoir 
négligé  l’inüîtütion  de  cette  milice  citoyenne  , que 
les  anciens  légiilateurs  ont  bâti  fur  le  fable,  5c  que 


leurs  beües  conftUutîons  ont  ï>érî.  A.nü  per.rou  fans 
vous , peut-être  avant  long  temps  , notre  confl.tut.ou 
magnifique  , cette  confiitution  admuee  de  1 europe  , 

Sc  fupélure  à celle  de  tous  les  états  anc.ens  ô. 

™°i^r;edis-ie,peut/,l  refier  quelque  danger 

après  cette  réunion  de  forces  que  prélentent  es  deuK 
ïaffes  de  militaires  armés  pour  le  repos  de  ! emprr^ 
Le  roi  feul  autrefois  avoit  desToldats  , la  patrre  n en 
avoit  point  5 fi  elle  les  chériffoit  en  temps  de  guerre 
comme  fcs  défenfeurs , elle  les  redouto.t  en  temps 
de  paix  comme  fes  oppreffeurs.  Mais  grâces  au  D.eu 

L armées  , les  temps  font  changés.  H nous  donne 

tout  .k  la  ■ fois  des  foldats  citoyens  ’ ^ 

foldats.  Une  fainte  ligue  les  unit  de  forces  8c 

fentimens,  pour  la  paix  de  l’empire. 

croient  les  foldats  du  roi , que  parce  f 

ceux  de  la  nation.  Les  autres  ne  fe  cr°«nt  es  folda  s 

de  la  nation , que  parce  qu’elle  a le  roi  pour  fon  chef, 

Si  ils  font  tous  freres. 

SeTTUCTit  "Fcàe^Tcitif’ 

i C’EST  beaucoup  fans  doute  que  ces  deux  clalTes 

. fie  milice  fuient  ainfi  amalgamées 

natrie  11  faut  encore  que  ce  precieux  cimen  _ 

Lr.p.rabk».»l  .o»s¥>  “'!»  '‘''.''f . 
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c’étoit  d’avoir  des  membres  decoulu  , 


fl 


(I2ô) 

que  paf  pelotons  îndépendans  Tun  de  l'autre  , fafjf 
rapports  mutuels , fans  correfpon dance  , fans  fédé- 
ration , 6c  n’ayant  rien  ds  commun  que  la  vertu 
civique.  Hâtez,  vous,  Braves  Citoyens , de  réparer 
cette  împerfedlion  capitale  de  la  plus  b die  inflitutioa 
qui  foit  connue  dans  les  annales  du  monde. 

Quel  intérêt  n’avez  vous  pas  à vous  cor^fédérer  ? 
„ Des  forces  féparées  font  à demi  vaincues.  Le  con- 
cert eil  le  feul  garant  des  fuccès  dans  la  défenfe  , 
comme  dans  l’aggreflion.  Le  defpoîifme  divîfe  pour 
régner  : uniffez  - vous , 6c  le  defpoîifme  fera  fans 
force.  C’eft  de  votre  fédération  que  dépendent  les 
deftinées  de  la  France.  Donnez  ce  bel  exemple  à 
toutes  les  municipalités  , l.  tous  les  départemens  du 
royaume.  Sans  l’union  fédérative  des  pays  qui  for- 
ment les  feüions  d’un  état  , il  n’y  a jamais  d’unité 
dans  l’empire  , il  n’y  en  a que  dans  la  conjuration 
'du  gouvernement  contre  la  libeité  publique.  Sans 
l’unité  politique , le  plus  grand  peuple  n’eft  qu’un 
tas  de  fable  immenfe  , qui  ne  forme  qu’une  malfe 
apparente , 6c  que  la  moindre  force  divife  6c  dif- 
perfe. 

Voyez  autour  de  vous  les  états  jaloux  de  Jeur 
liberté  i la  Suilfe  , la  Hollande  , l’Améiique  fepten- 
trionaîe  ne  fubfiflent  que  par  les  traités  fédératifs  de 
leurs  cantons , de  leurs  provinces , de  leurs  états  j 
6c  quelle  fupériorbté  n’auroit  pas  la  France  fur  ces 
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républiques , par  la  triple  confédération  que  feroîenî 
Sarémeut  Z gardes  nationales , les  .npnidpalhés , 
les  départemens?  QuellS  puiffance  pourroit  ébranler 
ce  -rand  empire , quand  toutes  fes  parties  confédérées 
forrneroient  une  réaftion  combinée  contre  les  ennemis 
de  la  conflitution  étrangers  ou  domeftiques  , & 
contre  tous  les  abus  d’autorité  ? 


Une  autre  deftination , Bram  Citoyens,  de  votre 
corps  civico  - militaire , eft  d’ètre  la  fauvegarde  des 
propriétés  particulières , quand  elles  n’ont  rien  de 
contraire  b la  conflitution  du  royaume  ni  a la  loi  ci- 
vile d’affurer  à jamais  fous  la  dépendance  des  mu- 
nicipalités , la  tranquillité  publique  , & pour  le  mo- 
ment , d’empêcher  qu’une  anarchie  inévitable  ne 
boUleverfe  l’état  par  des  troubles  populaires , pen- 
dant qu’on  le  régénéré  par  les  plus  fages  décrets.  Or, 
Messieurs,  penfez  y bien  , ces  grands  devoirs 
ne  peuvent  être  remplis  que  par  de  grandes  forces  j 
toujours  prêtes  à s’unir  pour  l’intérêt  de  chaque  lieu, 
comme  pour  l’intérêt  commun  de  l’état 

C’efl  une  fatalité  attachée  ^toutes  les  conftituîions 
eut  fondent  ou  qui  régénèrent  des  empires , d^être 

Icompagnées  de  grands  troubles  Jêtre  fouillées 

par  des  torrens  de  fang  humain  ; tant  il  y a d’ho.Tt- 
meipuiffans  intéreirés  à maintenir  l’oppreffion  8c  le 
brigandage  que  la  conflitution  doit  détruire.  Des 

accès  de  licence  ipomentanés  font  le  paflage  , comme 
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flécefTaire  ^ de  la  fervitude  d’un  peuple  à fa  liberté  \ 
niais  ce  ne  font  là  que  des  orages  paffagers  dont  tout 
le  défaüre  fe  réduit  à rendre  affreufe  Taurore  d’un 
beau  jour. 

Dans  ces  momens  critiques  5 tous  les  pouvoirs 
menacés  d’anéantilfement  ou  de  réforme  s’arment 
pour  fe  maintenir  , ou  trompent  le  peuple  , pour  le 
foulever  confre  fes  bienfaiteurs  j ou  fe  rélâchent  pour 
amener  une  anarchie  turbulente  , qui  puifle  inter- 
rompre le  travail  du  corps  légiflatif  ^ ou  Tenvelopper 
lui  même  dans  le  tourbülon  du  défordre , ou  dans  les 
horreurs  du  nialfacre. 

Tel  eût  été,  fans  les  braves  gardes  nationales  , le 
malheureux  fort  de  la  France  : qui  pourroît  leur 
refufer  le  glorieux  témoignage  que  l’état  leur  doit , 
k double  bienfait  d’avoir  alTuré  fa  conüitutîon , Sc 
d’avoir  empêché  qu’elle  fût  fanglante  ? 

Vous  venez  5 Braves  citoyens  , d’en  entendre 
î’apologie.  Jugez -vous  qùe  cette  conftitution  foit 
digne  que  vous  juriez  non  - feulement  de  lui  être 
£dèle , mais  encore  de  la  maintenir  de  toutes  vos 
forces  confédérées,  8c  de  la  fceller  s’il  le  faut  de 
tout  votre  fang  ? Si  ce  font  là  vos  fentimens,  hatex- 
vous  d’ajouter  au  ferment  civique  un  ferment  fédé- 
ratif. L’un  vpus  a impofé  un  grand  devoir  , l’autre 
va  vous  donner  un  grand  moyen  de  le  remplir.  Ils 
tendent  l’un  8c  l’autre  au  même  but  ; 8c  le  fécond 
ferment  n’eû  que  la  perfection  du  premier. 
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E(l  il  befoin (Messieurs  ) que  je  vous  montre 
toute  l’étendue  de  cet  augufle  ferment  ? Il  femble 
d’abord  erabraffer  quatre  objets  bien  diftincls , mais 
dans  le  fond  ils  fe  confondent.  Le  Roi , la  Loi , 
Natign  , la  Conftitution  ne  font  qu’un  tout  indiffo- 
luble^  Tout  ici  eü  corrélatif  St  fe  donne  la  main.  Le 
roi  e(I  le  proteaeur  St  le  premier  fujet  de  la  loi , le 
chef  de  la  nation  , &.  l’objet  de  fon  amour  ; il  eit 
enfin  l’ouvrage  de  la  conflitution.  Blelfer  l’un  des 
quatre  , ce  feroit  les  bieiTer  tous.  Merveilleux  accord 
qu’ont  découvert  les  lumières  publiques  , que  con- 
facrent  des  îégifiateurs  vraiment  philotophes  , St  que 
blaiphême  chaque'  jour  l’ignorance  ou  la  mauvaifs 
foi  des  ennemis  de  la  révolution. 

Opte®  maintenant , Braves  Citoyens , entre  l’an- 

derme  fervitude  , St  la  liberté  conftitutionneile  que 

vous  offre  la  naftonJ  Etes-vous  pénétres  du  grand 

bienfait  de  la  conftituf.on  , par  l’apologie  que  vous 

vene®  d’entendre  ? Àllei  donc  , coure®  , vole®  a 
l’autel  de  la  patrie  prononcer  votre  ferment  fédé- 
ratif : cet  autel  frsternife  avec  le  nptre  , au  heu  as 

rivaliser.'  * • ■ 

Ouelqù’un  parmi  vous  eft  il  tellement  abattu  pac 
l-hiitude  de  l’efclavage  , qu'il  n’ofe  élever  vers  la 
liberté  des  regards  alfurês  , ou  tellement  aveug.e , 
. qu’il  croie  voir  dans  ce  ferment  quelque  tache  d _m- 
furreaion  ; qu’il  quitte  ces  armes , qu’.l  fe  depouum 
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de  ce  vêtement  civique  5 8c  que  fes  viles  mains  ail- 
lent redemander  les  anciens  fers  qui  les  garrotoient 

Pardon,  Messieurs,  de  ce  doute  apparent  5 
U eû  à mille  lieues  de  mon  ame.  Aucun  de  vous  ne 
cède  en  patriotifme  à fes  camarades.  Vous  concour- 
rez tous  avec  une-  égale  ardeur  au  maintien  de  la  li* 
berté  nationale  , aiî  falut  de  la  patrie  , au  repos  pu- 
blic , k la  pleine  8c  paifible  confervation  des  proprié- 
tés privées  8c  à la  sûreté  d^s  peifonnes,  contre  les 
attentats  populaires.  \ 

Surtout  , Messieurs,  nuîlç  diftinûion  entre 
citoyen  8c  citoyen  , quand  il  s’agit  d^alTurer  les  pof- 
fefîiorts  84  Texiflence  tranquille  deS  individus.  Le 
plus  grand  ennemi  dé  la  révolution  a le  même  droit 
que  le  meilleur  patriote  a votre  proteÛion  & à vos 
fecours.  N’oubliez  Jamais  que  vous  êtes  aux  ordres 
d’une  nation  douce  8c  tolérante  , qui  abhorre  égaler 
iuent  les  perfécutions  d’état  & celles  de  religion.  La 
tolérance  de  la  conflitutlori  pour  les  opinions  religieu- 
fe§  n^en  fuppofe* telle  p^s  une  plus  grande  encore 
pour  les  opinions  civiles  8t  politiques  ?.  Seroitdl  per- 
mis au  fanatifrne  banni  de  nos  autels  de  fc  réfugier  k 
r^uteî  de  la  patrie  ? Le  François  du  i8e.  fiècle 
pourroiidî  relTembler  à un  peuple  féroce  ? Et  qu’elle 
ferpiî  barbare  finconféquence  qui  refuferoit  auxpar- 
tifaîi s de  randëîi  régime  cette  liberté  de  la  preflé  ^ 
de  la  parole , que  les  smis  de  h révolution  ont  tant 
réclamée  pouV  eux« 


\ 


Ah  ! bien  loin  d’accabler  par  l’intoléranee  les  mal- 
heureafei  viaimes  d'une  conftitation  jafteraent  r». 

<»oureufe , mêlons  aux  fuffra|es  qu’on  lui  doit , des 

regrets  dont  elle  ne  peut  s’offenfer.  Ainfi  , les  I»ge*  » 
en  qui  l’habitude  des  condamnations  n’a  pas  etoufta 
le  cri  de  l’humanité , baignent  des  larmes  de  compal- 
fion  des  arrêts  que  leur  a commandé  la  jutlice. 

Le  vrai  civifrae  ufe  modetteraent  de  fon  triomphe. 
Elle  efi  à fes  yeux  bien  déplorable  la  viaoire  quwoute 
du  fang  & des  larmes  k des  concitoyens.  ® 

pas , M E s s I E U n s , je  vous  en  conjure  par  le  Dieu 
de  paix  St  de  miféricorde  , n’ajoutex  pas  ImfuUe  au 
dépomliement. 

Peuple  doux  & jufte,  toi  pour  qui  & s généreux 
repréfentans  dépouillent  toutes  les  hautes  claffes  de 
la  nation  St  fe  dépouillent  généreuferaent  eux- 
mêmes , garde  ■ toi  de  te’ montrer  indigne  de  c« 

bienfaits,  en  anticipant,  avec  unedmpatiente  avidité, 

ee  dépouillement  inévitable  & prochain.  Écoute 

‘ avec  attendrïffement  les  accens  plaintifs  des  vifemes 

qu’on  Sacrifie  à ton  bonheur.  Refpeae  la^s  mur- 
mures.  Contiens , mais  n’aigris  pas  leur  • 

Crains  même  de  leur  infultef  par  l’air  humi  lan  ^ 
la  compaffion.  Attends  les  bienfaits  de  la  révolution 
avec  un  calme  confolant  pour  les  malheureux 
, écrafe.  Hélas  ! ils  ne  prévoient  pas , dans  les  acce 
de  rinfortune  , les  immenfes  dèdommagsmens  que 

'\ 


/ 
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la  révolution  prépare  à leurs  defcendans.  Toi  - même 
tu  ne  fais  pas  prévoir  que  ces  mêmes  hommes  qu'on 
t’immole  aujourd’hui  y vont  bientôt  devenir  chers  à 
ton  cœur.  Oui  y ces  prêtres  qu’on  dépomlie  y ces 
feigneurs  qü’on  humilie  j ces  magiürats  qu’on  dé- 
place, ces  riches  atteints  enfin  par  l’impôt  , dépouillés 
un  jour  de  tout  privilège  , n’exerçant  plus  fur  toi 
aucun  droit  inique  , n’ayant  plus  avec  toi  aucun 
intérêt  k démêler  , & faifant  couler  des  fleuves  de 
numéraire  dans  tes  chaumières , par  le  travail  ou 
par  la  bienfaifance  j tous  ces  hommes  que  tu  maudis 
deviendront  tes  idoles  y bientôt  fur  eux  repofera 
paifiblement  ta  confiance  : Sc  dans  les  légiflatures 
avenir , tes  ennemis  préfens , ou  leurs  enfans , feront 
tes  plus  zélés  proteéleurs. 

Anticipons,  Mes-sîeurs,  ces  temps  de  paix  5c 
de  concorde  par  une  modération  inaltérable  envers 
les  viélimes  de  la  conflitutîon  françoife.  Tandis  que 
ces  braves  gardes  nationales  vont  s’obliger  par  le 
ferment  civique  & fédératif  à contenir  les  ennemis 
de  la  révolution  , nous,  Messieurs,  jurons  ici 
de  vivre  en  paix  avec  eux  y 8c  malgré  l’aigreur  de 
leur  mécontentement , malgré  leur  averûon  éclatante 
pour  la  liberté  publique,  oui , jurons  de  les  regarder  j 
de  les  chérir  , de  les  traiter  comme  des  freres^ 


erra  ta. 

ligne  i6,  maisaufli  fier,  lifei 
ma'is  au-fli  fort.  Page  68  , ligne  2 , liberté 
publique  , lifei  liberté  individuelle. 


